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PERSONNAGES. 

MosisiÉuA Thomasseau.; 

Mariahe, sa fille. 

Thibaut, jardinier de M. Tliomasseau. 

CiiTAErDiLE, amant de Mariane. 

Mapame jpçs^ABT^j^y. tante de CHtaodre «t 

d'Angélique. 
AirGiLiQUE,^[|œur «Je Clitandre« 
Madame Dubv^ssor, cousine de Thibaut. 
MoHSiEUB ViyiEif , Provipcial. 
Bastien, son coyMi^" 
LoBAiroE, ami de madame Dubuisson, 
Vendangeurs et Yendangeuses. 



L« KèAe est à Suréne. 
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LES VENDANGÉS 

. DE SURÊNE. 

COMÉDIE. 
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SCÈNE L 

M. THOMASSÉAÙ, THIBAUT» 

Sf. TH^OMASSEAU. 

Oh çà, mon pauvre Thibaut, aie un peu Tcteil à 
tout , mon enfant, et prends garâe qu'il ne se fasse 
aucun dégât dans la maison. 

T H I B A UT. 

Mais, palsangué, monsieur, comment l'enten- 
^dez-vous donc ? vous n'avez qu'un arpent de vigne 
à Surêne pour tout potage ; et je crois , Dieu me 
pardonne, que la moitié de Paris viendra chez 
vous en vendange. Sur ce pied-là. Je n'avons que 
faire d'aller au pressoir, et j'aurons nos ^tailles 
de reste. 

M. THOMASSEAU. 

Paix, tais-toi; j'ai mes raisons pour faire tous 
ces préparatife , et je suis à la veille de conclure 
une bonne affaire^ 

THIBAUT. 

Oh! je ne dis plus rian. Je m'étonnoïs aussi que 
vous fissiais les honneurs de votre maison de si 



y Google 



4 LES VENDANGES DE SURÊNC 

bon eonrage ; car yons êtes un tantinet ladre cle 
TOtre bon naturel ; mais, baste, il n est chère que 
de vilain , comme on dit , et quand vous vous y 
boutez une fois , tout va par écuelles. 

M. THOMASSEAV. 

Que dirois-tu si i*allois me remarier, Thibaut? 

THIBAUT» 

Tous remarier, monsieur! bon, queu conte f 

M. TBOMASSEAU. 

Ce n*est point un conte , c est une vérité. 

THIBAUT. 

Vous vous gaussez , monsieur , ça ne peut pas 
être. 

M. THOMASSKAIT* 

Cela est , te dis-je. 

THIBAUT. 

Morgue , tant pis ; vous êtes donc bian incor« 
rigible ? 

M. THOMASSEAU. 

Comment , que veux-tu dire ? 

THIBAUT. 

Vous avez déjà eu deux femmes qui vous avont 
fait enrager. La première étoit diablesse, parce 
qu'aile avoit trop de vertu. Vous avez fait le diable 
avec l'autre, parce qu'aile n'en avoit pas assez. 
QueuUe espèce de femme voulez -vous encore 
prendre ? 

M. THOMASSEAU. 

La plus jolie personne du monde; douce , hon- 
nête, spirituelle. 
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SCÈNE I. 5 

THIBAUT. 

Hom ! je^crois bian que yous le yoadriais ; maia 
c'est un animal bian rare qu'une femme comme ça. 
Je ne dis pas qu'il n'y en ait quelqu'une ; mail» je 
ne crois pas qu'on vous la garde., 

M. THOMASSEAU. 

Tu changerois de sentiment si tu avois vu celle 
que j'aime. 

THIBAUT. ' 

Acoutez, faites-la moi voir avant que de la 
prendre, je vous en dirai ce qui en sera tout à la 
franquette. Voyez -vous, nous autres paysans des 
environs de Paris , je nous conûois-sons mieux en 
femmes que personne; j'en voyons tant de toutes 
les façons. C'est morgue une marchandise bian 
trompeuse. 

M. TROMAiSEAV. 

Tu la verras , et dès aujoui^'bui ell* doit venir 
ici faire vendange. 

THIBAUT. 

J'entends bian; c'est pour elle que la fête 86 
fait. 

M. THOMASSSAn. 

Justement. 

THIBAUT. 

Je boute d'abord le nez dessus , n'est-ce pas ? 
Mais, s'il vous plaît, monsieur, en vous chargeant 
de l'embarras d'une femme , ne vous déchargerez- 
vous point de sti de votre fille : aile est en âge 
d'être mariée; et quand une poire est mûre , si on 

I. 
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6 LES VENDANGÉS DE SURÊNE. 

ne la cueille, aile tombe d elle-même, comme tous 

savez. 

M. THOMASSEAU. 

Je songe aussi à marier ma fille , et le mari que 
je lui destine derroit être ici ; je l'attends de jour 
en jour. 

THIBAUT. 

Et quelle acabie de mari lui baillez-vous , s'il 
vous plaît? S'il n'est pas à sa fantaisie, aile en 
prendra queuque autre avec sti-là ; et s'ils se trou- 
vont deux maris pour un , hem , ça fera du grabuge ? 

M. TnOMASSEAV. 

mi ariane est une fille bien élevée , qui fera tou> 
jours tout ce que je voudrai. 

THIBAUT. 

Aile est une fille bien élevée ; mais aile est une 
fille, et j'ai queuque opinion qu'aile a queuque 
jeune drôle dans la fantaisie. 

M. THOMASSEAU. 

Et qui t'a fait prendre cette opinion-là ? 

THIBAUT. 

Oh! je suis un futé compère , voyez-vous. Il viant 
roder ici, depuis que vous y êtes, un^cune ga*9 de 
Paris. 

M. TBOMASSEAU. 

Et tu croîs que c'est pour ma fille ? 

THIBAUT. 

Eh ! pargué oui ; c'est d'elle ou de moi qu'il est 
amoureux. 
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SCENE I. r^ 

M. THOMASSEAU. 

Gomment , amoureux de toi ? 

THIBAUT. 

Des qu'il me voit , iJ ne sait sur quel pied dan- 
ser; il me fait plus de mcines, plus de contorsions, 
plus de révérences qu'à elle-même. 

M. THOMASSEAU. 

Tu ne sais ce que tu dis ; tu perds l'esprit. 

THIBAUT. 

Je ne pards- point l'esprit : acoutez , comme je 
sis dans la maison, il ne cherche peut-être qu'à 
faire connoissance ; car pour avec mademoiselle 
Mariane, la connoissance est déjà faite. 

M. THOMAS-gEAU. 

U a fait connoissance avec ma (ilie? 

THIBAUT. 

Oh , palsangnenne , oui ï ils l'avant commencée 
dès Paris, je gage, et ils la £ontinuont ici par-des- 
sus les mnrailles. 

M. TBONl'ASSEAir. 

Par-dessus les murailles ? 

THIBAUT. 

Il est toutes fes nuits , comme un hihou,dans la 
petite ruelle au bout dn jardin. 

)i. THOMASSEAU. 

Eh bien? 

tHIBAUT. 

Et mademoiselle Mariane grmpe comme nne 
chatte tout le lon^ du treillis de la palissade. 
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8 LES VENDANGES DE SURÊNE, 

M. TtaOMÀSSEÂU. 

Eh bien ? 

THIBAUT. 

EhhÎAn! aile s'accote sur le haut de la muraille , 
et la chatte et le hibou jasont tous deux comme def 
maries. 

M. THOMASSEAU. 

Est-il possible? 

THIBAUT. 

Il faut bîan (ju'ii soit possible , car je les ai vu». 

M, THOMASSEAU. 

JEt ne les as-tu point entendus ? 

THIBAUT. 

Oh que sîfaît î 

M. THOMASSEAU. 

Et que disent-ih ? 

THIBAUT. 

Tatigué, de jolies choses ! Allez, allez, ils a vont 
la langue bian pendue; et si par ayenturc^le jeune 
drôle yiant à grimper aussi de son côté; cnfîn, que 
sait-on, la poire £st mûre, et les enfants de Paris 
aimont bian le fruit , prenez-y garde. 

M. THOMASSEAU. 

Tu as raison , je ne puis trop me hâter He la ma- 
rier. Pour rompre le cours de cette intrigue, je 
m'en vais lui parler un peu, et savoir d'elle... « 

THIBAUT. 

Bon, est-ce que vous croyez les filles assez sottes 
pour conter à leurs pères leurs petites fredaines ? 
elles ne sont pargué pas si mal apprises. Laissez 
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SCÈNE h 9 

moi tout doucement li tirer les vars du nez; je la 
ferai bian donner dans le panniau , et je vous dirai 
tout , ne TOUS boutez pas en peine. 

M. TH0Mi.SSEAn« 

Fais donc , Thibaut , et me rends un compte 
bien exact. G est aujourd'hui qu'on m'a promis 
d'amener ma maîtresse; je yais, en me promenant, 
au-deyant d'elle jusqu'au bois de Bouloj^e : toi , 
va faire un tour aux yignes, et vois si nos vendan- 
geurs.. .^. 

THIBAUT., 

Allez, allez, allez, monsieur y"^ et laissez -moi 
faire. Je ne sais ce que ça veut dire , mais il m'est 
avis que j'ai plus d'esprit que monsieur Thomas- 
seau. Oh! pour ça oui, j'ai meilleur jugement Je 
ne suis pourtant qu'un paysan ; mais il j a vingt 
ans que je le sers et que je me moque de li , et il ne 
m'en feroitmorguépas accroire seulement un quart 
d'heure. * 

SCÈNE IL 

CLITANDRE; THIBAUT. 

CLITARDaS. 

VivRAi-JE encore long-temps dans la contrainte 
où je suis depuis quelques jours ? 

THIBAUT. 

Voilà notre amoureux. 
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CLITÀNDREm 

Est-il possible que la liï>crté de la campagne et 
l'occasion des vendanges ne me fourniront point 
les moyens de m'intrdduire dâûs là maison de Ma-» 
riane? 

TÏIIÏlAtlT. 

Il a la meîàe d avoif bontié bourbe, et notre 
eonnoissance pourrait avoir dé bolbiies suites. 

èLlTANDRE. 

Si le jardinier encore étoit d'humeur un peu 
traitable; mais c estxin mardu'fle. 

11 parle de moi. 

CLltAlirÔkK. 

Le voilà Itii-m'êiiie.. 

THIBAUT. 

Il m'aperçoit. 

CLITANORE. 

L'aborderai-je? 

THIBAUT. 

' Oh! s'il s^en tient aux révérence» , il n'j a rian 
à faire; je n'entends pas les. meines. 
clitardue. 
Je suis votre serviteur, monsieur le jardinier^ 

THIBAUT. 

Je vous baise les mains , monsieur de la petitt 
ruelle^ ^ 

CLITANDRE. 

Je suis découvert, tout est perdu. 
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SCENE 11, 11 

THIBAUT* 

CoifLment vous en va ? n'étes-vous point em-hu- 
nié ? le vent de bise a soufHé cette nuit , et ça ne vaut 
rian ni pour la vigne ni pour les amoureux. 

ChlTlLTSJyRE, 

Si vous étiez de mes amis , la bise m'incommo^ 
'âeroit un peu moins, monsieur le jardinier. 

THIBAUT^ 

J'entends votre affaire ; je n'aurols qu'à vous ou- 
vrir la porte et vous faire un bon feu dan^ mon 
taudis, vous y causeriais plus chaudement que 
idans la petite ruelle. 

CXITARDRE.: 

Vous seriez un homme adorable, d'être un peu 
dans mes intérêts* 

T H I B A u t« 
N'est-il pas vrai ? 

CLITAITDRC. 

Je vous dcvrois la vie. 

• THIBAUT. 

Oui dà; d'.étrc comme cales ntiits dans celte pe- 
tite ruelle, ça pourrpit bian vous faire malade. 

SCÈNE III. 

CLITANDRE, MARIANE, THIBAUT. 

MARIAIT E. 

Je te cherchois, mon pauvre Thibaut, pour te 
ifaire une confidence d'où dépend absolument..*!.* 
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1% hm YENDAKGES DE SURÊNE. 

THIBAUT» 

Ahl TOUS yelà, je parlions de yos aiSaires; 

M ARIA NE. 

Quoi! Glitandre, roas paroissez en plein jour 
ici? Si l'on tous roit dans le village* . . . 

CLITAH ORE. 

Ne craignez rien; la taison des vendanges y at^ 
tire aujourd'hui tant de monde. . . . 

THIBAUT. 

Allez, allez, on n'j connoitra pas à la meine 
ceux qui auront passé la nuit au clair de la lune. 

MARIAIII* 

Ah, Thibaut!; 

THIBAUT. 

Je savons de vos, fredaines, comme vous vojez. 

MARIAVE. 

7e ae me plaignois que de votre peu de ménage^ 
ment, je ne savois pas que votre indiscrétion. ... 

CtlTAHOBE. 

Je n'ai point parlé, belle Mariane...i 

THIBAUT. 

Oh! parguenne, il ne m'a rian dit , mais j'ai vu; 
et quand il seroit un tantinet jaseux, velà une belle 
affaire.. 

CLITAUDRE. 

AuroÎ8-je tort de vouloir le disposer à nous» 
rendre service, et de chercher des mojrens de vous 
voir plus souf tnt ? 
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SCÈNE iir: ,s 

THIBAUT?. 

Et plus à son aise. Il n'est inorg:aé pas sot; iJ 
aime ses commodités, yojez-yous, et il n*a pas 
tort; il vaut bian mieux faire l'amour de plain pied 
!dans la maison , que de haut en bas par-dessus la 
palissade. 

clitakdhe. 

.Thibaut parle en homme de bon sen& 

M A n I A lï E. 

Oui; mais n avions-nous pas résolu que tous 
Iriez passer les jours à Paris? 

CLXTANDRE. 

.C'est l'amour qui me retirent ici.i 

MARXANC. 

Que vous reviendriez toutes les nuits,"' et que 
vous engageriez, à force d'argent, le maître dubafs 
k être discret? 

CLITARDRE. 

Je n'ai rien épargné pour cela, je vous assure. 

• THIBAUT. 

Oh! il ne sonnera mot, il est bon homme; mais 
pour ce qui est de moi, je sis diablement babillard, 
je vous en avartis. 

M ARIANE. 

N'étions-nous pas demeurés d'accord que je par- 
lerois k Thibaut de la passion que nous avons l'un 
pour l'autre ? 

CLITARDRE. 

Je craignois votre timidité, je vous l'avoue; je 
songeois à vous prévenir. 

Théâtre. Cfti«^dlc«. 3. 2 
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M^RIANE. 

JN etions-nous pas convenus aussi gtt'il youâ lais- 
iwoit entrée dans le logis ? 

clitaudhe. 
Oui. 

MARXi.VK. 

Qu'il nous receyroit dans sa chamDre? 

CI.ITA5DRE. 

Vous avez raison. 

HAniAlfE 

Et qu'il ne parleroit de rien à mon jteve i 

CLITANDRE. 

Il est vrai, nous sommes convenus de tout cela. 

THIBAUT. 

Oui : mais, morgue, de quqî est-ce que je «ni s 
convenu 9 moi? 

MAaiAVE. 

De rien encore; mais il faut bien que tu con- 
viennes des mêmes choses que nous.. 

THIBAUT. 

H<ïn, palsani^, je n'en ferai rien. 

clitaudre. 
Ce sont des mesures que nous avons pris.^ 

THIBAUT. 

J'entends bian : mais je sis plus malaisé à gou-r 
verner que le maître du bac, je vous en avartis. 

MARIA5E. 

Tiens, voilà une montre d'or que je te donn^^^ 

THIBAUT. 

Oh! non , tatigué, je ne veux rian de vous. 
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SCÈNE III. 



mahiane. 
Gomment donc ? 

THIBAUT. 

Quand il y a qùeîiqués frais k faire éh è^oiir, il 
faut que ce soit le monsieur qui j^aie , k moins q^h 
la madame ne soit vieille. Dans les villages d'au* 
tour de Paris , je savons le's ï*èglesl. 

ClXTÀil'DÎUE. 

le vous dis qtieThîi)àut est UntiMnm'e d'es^it.' 
Tiens, Yoilà une bourié; il ;^fe dedans vingt pif- 
toles, tu n'as qu'à l'ouvrir et y prendre tout ce ^ne 
tu voudras. 

THIBAITT. 

Oh, monsieur! 

clitAndae. 
Gomment? 

THIBAUT. 

Il n'^ a point de nécessité de l'ouvrir j je la veux 
toute* 

OI.ITANDRE. 

Tu n'as qu'à la garder, je te la donne. 

MAniANE. 

Il est homme d'esprit, vous avez raison. 
Thibaut. 

Nous velà donc d'accord à présent, je serons 
trois têtes dans le même bonnet ; acoutez , vous 
n'avez pas mal lait à'y fourrer la mienne. 

MARIANE. 

Nous pouvons compter «sur ton zèle et sur ta 
discrétion ? 
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THIBAUT. 

Oh ! pour cela oui , la peste mëtonffe , je iie'ctis 
jamais rian : velà votpe père qui ra se remarier, 
par exemple ; il yiant de me le dire , est-ce que je 
vous en ai parlé 7 

MARIASE^ 

Mon père ya se remarier ! . , 

THIBAUT. 

Que cela ne tous chagrine point , il tous ma- 
riera itou. Il attend ici aujourd'hui son gendre et 
sa maîtresse» 

CLITA5DAE. 

Que nous dis-tu là ? 

THIBAUT. 

Pargué , ce qu'il m'a dit. 

MABIAHE. 

Je TOUS en ayois aTcrti , Clitandre , toui ne 
m'aTcx pas touIu croire. 

CLITAVDRE. 

Quelle apparence que TOtre père tous fit épou- 
ser un homme que tous n*aTcx jamais tu , qu'il ne 
connoit pas lui-même ? 

mahiave. 

C'est le fils d'un de ses anciens amis le bailli de 
Gisors ; il y a près d'un an qu'il me menace de ce 
mariage , et Toilà ses menaces à la yeille d'être ac- 
complies. 

CLITAVDRE. 

Il faut en empêcher l'effet. 



y Google 



SCÈNE m; 17 

M A R 1 A N E« 

Gomment s'jr prendre , Thibaut?. 

THIBAUT. 

Il faudroit, pour bian faire, que vous épou« 
sissiez sti^i, et que vous nëpousissiez pioint sti-là. 

MAEIABE. 

Oui, justement. 

THIBAUT. 

Acoutez, ça est difficile, mais pourtant ça n est 
pas impossible. 

CLITANDRK. 

Ne pourrois-tu point nous aider à trouver quel- 
que mojen ?....' 

THIBAUT. 

Ob! pour ça, non; je n j entends goutte. Mais, 

attendez Eh! oui..... justement, velà votre 

affaire. 

aiAlllANE« 

Quoi? 

THIBAUT. 

Ofa,paIsangué ! vousétes plus heureux que sages; 
j'ai une couseine dans le village, qui sera bien 
notre fût. 

ÇLITABDIIE^ 

Comment ? 

THIBAUT., 

C est une grosse madame, au moins, et ce sont 
les mariages qui avont fait sa fortune. Aile en a 
tant fait^ et ça sans curé ni tabellion : aile n j 
eharche pas tant de façons j aussi aile a la presse. 

a. 
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i8 LES VENDANGES DE SURÊNE; 

MARlAlfE. 

Il extrayaguc , avec sa cousine» 

THIBAUT. 

Non , morgue , je n'extratase point : rentres dans 
la maison seulement, j 'allons ensemble charcher la 
couseine et mettre les fers au feu; ne vous boutes 
pas en peine. 

MAHIAWE. 

N'épargnez rien, Clitandre , pour détourner le 
malheur qui nous menace, et songez que mon bon- 
heur dépend entièrement du vôtre. 

écÊîsrï: IV. 

THIBAUT, CLITANDRE. 

THIBAUT, 

Tatigué, velà un mand morceau. 

CLITANDRE. 

Ne perdons point de temps ^ allons prendre avis 
de ta cousine. 

THIBAUT. 

Allons, yenez. Eh! pargué, la velà; c'est quel- 
que bon vent qui nous la souflle cnvavs ici; j'aw- 
rons bonne issue. 
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SCÈNE T. J9 

SCÈNE V- 

MA0AME DUBUISSON, CLITANDRE, 
THIBAUT. 

CLITANDAE. 

Comiie5t! et ce^ madame Dubuisson , je pense? 

THIBAUT. ^ 

j Oui, justei^ent; c'est son nom de Paris. que sti- 

î: là, et la grosse Cato, c'est son nom de village. 

) / MADAME DUBUISSO M. 

^ / Je ne me trompe point, c'est Glitandre. 

t^*^ CLITAITDRE. 

Ma chère Dubuisson, que je t'embrasse î 

THIBAUT. 

Cette couseine-lk connoit tout le monde. 

MADAME DUBUlSSOir. 

Bonjour, cousin. 

THIBAUT. 

Votre valet, couseine. 

CLITARDBE. 

Que je suis heureux de te rencontret Hans ce 
pays-ci, ma chère enfant! 

MADAME DUBUI8S0ir« 

y«ut-on vous j rendre quelque service? 

THIBAUT. 

J'allions vous charcher pour ça, je vous l'amc- 
|LOis, et je ne savois pas que vous fussiais si bons 



dby Google 



^MP 



^6 LES VENDANGES DE SURÊNE. 

BlADAmE DUBUISSOH. 

Eh, Traiment! c'est le neveu de madame Desl- 

martins., 

THIBAUT. 

De cette belle madame qui a été tout oef prin- 
temps cheux vous? 

clitandu*. 
Ma tante a passé le printemps chez toi 1 

MADAME DUBt7ISS0ir. 

Elle y a été quinze jours ou trois semaines à 
prendre du lait, monsieur. 

THIBAUT. 

Bon , palsangué , du lait, vous vous gaussez de 
nous; aile y prenoit bian de- bon vin de Cham- 
pagne, que de bian gros monsieux apportiont de 
Versailles : à la vérité, drés que son mari la venoit 
voir, aile étoit toujours malade; quand il njr étoit 
plus, tatigué, qu'aile se portoit bian! Ohî je ne 
m'étonne plus que vous soyais si fort amoureux , 
vous êtes de bonne race. 

MADAME DUBUISSOK. 

C'est un extravagant; ne prenez pas garde à ce 
qu'il dit. 

CLITAVDRE. 

Ce sont les affaires de mon oncle, madame Do^ 
buisson, ce ne sont pas les miennes. 

THIBAUT. 1 

C!p8t bian dit, je ne sommes pas ioi pour ça, }j 
sommes pour notre compte., 
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SCÈNE V. * ai 

MADAME DVBinSSOir. 

Ce ne sont pas les yendangés qui vous attirent 
à Surêne; c'est l'amour qui vous j amène appa- 
remment. 

CLITANDItE. 

Oui , ma chère madame Dubuisson', vous vojez 
le plus amoureux de tous les hommes. 

MADAME DUBUISSON. 

N'est-ce point mademoiselle Thomasf eau à qui 
TOUS en voulez? 

THIBAUT. 

Ça n'est pas malaisé à deviner, puisque je sçra- 
mes ensemble. 

CLITAVDRE. 

C'est elle-même que j'adore.. 

MADAME DUBUXSSÔir. 

Vous. n*êtes pas seul ici pour elle; il j a chez 
moi un de vos rivaux, je vous en avertis. 

CLITAUDRE. 

Un ÎSe mes rivaux? 

MADAME DUBUISSOir.' 

Et qui vient pour l'épouser même; il en a parole 
de son père. 

CLlTANDAEr 

C'est l'homme en question, ce gendre qu'il at- 
tend. 

THIBAUT. 

Ç« se pourroit bien ; il faut que ce soit li-mêmc. 
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Ah, ma cWre Dnbnisson! je au» ni.,-1 • 
»e trouve», u.„,eu de ron.^ T^^tg:.""""" 

-oi, point oa la^rj, .tr '"°^'' " ^^ "' -»- 

PO'nt roulu d'abord aller cï' ^T" ^" '' "■• 
Je savons tout ça. 

CLITANDIIE. 

Cm une figure a,sezbernable. 

t h *''•"* «OHE. 

•-m'Sora«trëT"'^''''s°^*"'^«'"'-°- 

étiivières? ' '' "n^OT«r à Gisor, avec u, 

THIBAUT. 

Morgue, que ça été bian pensai 

MADAME DUBUISSON. 

^exécution est difficiJe Vntr. î .- 
point ici? ^^^'^e I^Iive n est-il 

CliTA»ï)RK. 

No„,Je,ui„eul,etie„a.pe..on„e. 
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SCÈNE V, aS^ 

MADAME I>17B1llBftO,K« , 

Mort de mayie! nou3 aurons bpii besoin de lui , 
•«'est un joli homme , et notre provincial entre ses 
^ains auroit été bien régs^é. 

TBIBAlïT. 

Bon, morgue! Êiut-il tant 4e,faço»^? vous dites 
que c'est un nigaud, n'est-ee pas? Il ^ a aux Trois- 
Kois une vingtaine d egriUard^ qui ne demandont 
qu'à se divertir : ils avont des musiciens, des mé- 
nétriers; ce sont de bons eAfapits qui avont la 
meine d'aimer à rire : lâchons-les aprè» ce benêt- 
là, ils le feront désarter, sur ma parole. 

MADAME DUBnXSSON. 

Gela n est pas anal imaginé ; mais œla né sM^t 
pas. 

T H I B A.&T, 

Je m'en vais toujours leux en, parler, toijit coup 
vaille; si cela vous duit, je les mettrons en be- 
sogne. Et venez-vous-y-en , monsieur , vous en con- 
noitréz quelqu'un peut-êtiKT. 

CLITAHDRE. '^ 

' Je vais te suivre, tu n'as qu'à ii| 'attendrai 

SCÈNE VL 

MADAME DUBUISSON, CLITAlVDRE. 

CLITASTDaS. 

Ob çà, ma chère Dubuis&on, je n'ai rien d« 
eaché pour toi. Je ne .roule dîois le laonde depuis 
quelque temps que par un excès de savoir faire: 
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les affaires de ma famille sont terribleiment dérSH" 
gées , ce mariage -ci peut les lëtablir. J'aime 
Mariane, elle est riche, l'affaire est sérieuse, il ne^ 
iiaut pas la manquer , tu seras contente. 

MADAME DUBUISSON. 

Que pouTOns*-nous mettre en usage pour cela? 

CLITAVDRE. 

Commençons par écarter le provincial , et ga- 
gnons du temps.' 

MADAME DUBUISSOlf.,' 

Si nous avions quelque habile fourbe qui pût 
nous aider encore , je répondrois bien.... Ohî pat 
ma foi , vous êtes né coiffé , en voici un que le 
hasard nous adresse le plus k propos du monde. 

SCÈNE yii. 

CLITÂNDRE, MADAME DUBUISSON, 
LORANGE. 

CLITAVDas; 

Eaf comment? c'est monsieur de Lorange, le 
plus habile empoisonneur qu'il j ait à Paxis. 

LOBANGE. 

Eh ! serviteur^ monsieur Glitandre : eh ! com- 
ment vous en va ? 

MAdAmE DUBUlSSOir. 

Tous connoissez mon compère Lorange ? 

CLITARDRE. 

C'est un de mes intimes. Eh! que diantre viens- 
tu faire ici ? 
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SCÈNE VII. a5 

.Voulez- vous que je vous parle fi*ancheinent? je 
ne le dirois pas à d'autres , ms»s à ma commère et 
à vous.... 

MADAME DUBUISSOV. 

Il amène quelque petite grisette en vendange s 
Surêne , je gage. 

1 A A N G E, 

Non , pai^ IDA ^o^ } je viens faire emplette de bon 
v^n de Champagne. 

CLITAirORE. 

Emplette de bon vin de Champagne à Suréne\' 

LOAAHGB. 

Oui parbleu, nous sommes plus de trente à 
Paris , qui tirons nos vins de Champagne de ce 
pays-ci , et nous allons chercher ^es vins de Bour- 
gogne par delà Êtampes.. 

MADAME DUBVISSOir. 

Mon compère/tiorange est de bonne foi , comme 
VOUS vojez. 

clita'ndre; 
Tu es un effronté maroufle. 

L ORANGE. 

Oh ! ne vous fâchez point ,'*vons ne buvez 
point de ces bons vins-là, vous autres; on n'en 
donne qu*à ceux qui les payent le mieux, et qui 
s'y connoissent le moins : à de petits maîtres de 
Paris , par exempk , à des fiUed de «Qualité de leur 
connoissance , à des enfsmts de £uiitllequi prennent 

TMatre. Cwmédits. 3.' 3 
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à crédit, à des abbés qui font porter des soupers 

en ville ; il faut bien que tout passe. 

CLITAHXkRE. 

Tu en as bien fait passer l'année dernière à ce 
|>etit homme-U.... 

LORAHOE. 

Qui? 

CLITAHDllE. 

Ce ^etit homme à grande periTique, cet ap- 
prentif magistrat qui faisoit son cours* de dr6Ît 
chez toi , et qui donne à présent des audiences dans 
l'âmphithtéàtre dévl'Opéra. 

iORAlTGE.' 

Je ne sais qui vous voulez dire î 

MADAME DDBITISSON. 

Il y en a tant comme cela dans le monde , que 
monsieur de Lorange ne peut pas se souvenir qui 
c'est. .--'?•• 

CIITANDRE., 

Et comment gouvernes-tu ce grand iniitile , qui 
a l'air si déterminé , qui attend que la paix soit * 
faite pour se mettre dans les mousquetaires ? 

LOUANGE. 

Il me doit de l'argent, mais il se déniaise. La 
peste î il soupe quelquefois cheta^ Içi vcfjvç d'un 
partisan qui a arrêté se^ parties. 

MADAME OUBUr 13 SON. 

Cela eit heureux, def parties arrêtées ! 
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SCÈNE VIT. ay 

Quand il tous plaira, vous ({ui avès tant d'aTCti* 
tares, vous tous acquitterez de la in^liie iktaniite 
de huit cents francs que tous me redeyez. 

CLITANDnE^ 

Moi? Je ne t'en paierai que la nîëitîé; ta âi^s 
fait boire du yin de Surêne. 

MADAME DUBTTISSOir. , 

Nous ayoA5 affaire de lui, ne lui rabattez rien« 

lOBAirOE. 

Je me donne au diable; ce seroit conscience. 

MADAME DUBUISSOir. 

Qu'il nous aide à faire réussir yôtfe âfikire seu«^ 
lement, vous serez bientôt quitte, sur nia parole. 

L011A5GE. 

Parbleu, de tout mon cœur; de quoi s'agit-il? 

MADAME DUBUISSOH. 

Il s'ajgit de tromper un père et de terner un 

50t. 

CLITANDRE. 

De me faire épouser une fille riche et jolie, et 
d'être payé de ce que je te dois. 

LORANGE. 

Il n'ytl rien que je ne fasse, vous n*arez qu'à 
dire.. 

MADAME DVBVISS05. 

Vttici votre rival, allez rejoiiidïc Thibaut; von» 
livez tbtis trois de l'esprit , vous concerterez eu«> 
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semble ce qu'il faudra fake; et pour moi, je vous 
LÎYce votre homme daus quelque panneau que 
TOUS puissiez lui tendre. 9 

SCÈNE VIII. 

KàDAME DUBUISSON, VIVIEN, ÇAStlEN. 

VIVIEN. 

Allons, Bastien, ne me quittez pas et marchez 
bien derrière moi : vous êtes mon laquais, au 
moins. , 

» BASTIEN. 

Aga , votre laquais , monsieur Vivien ! je sis votre 
cousin, ne vous en déplaise, et quoique je sois 
rouge vêtu. 

VIVIAN. 

Oui , vous êtes mon cousin ii Gisors ; mais à Paris 
et chez le beau^père, vous serea^ mon laquais, en- 
tendez-vous? 

B A s T I E v« 

Oui, mon cousin. 

VIVIEN. 

Oui, mon cousin : il faut dire, oui, monsieur; 
ce benêt-là ï 

BASTIEN. 

Eh bien! oui, monsieur, je le dirai, lAn cousin 
Viviem 

VIVIEN. 

Voilà un petit fripon qui me feroit quelque af- 
front, il vaut mieux que j'aille sans laquais chez U 



w Google 
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beau-père. Rentrez; ne sortez point que [e ne sois 
revenu. 

BÀSTXEB. 

Non , non ; je m'en vais tant seulement panser 
nos cavales, et je les mènerai boire, mon cousin 
Vivien» 

SCÈNE IX. 

MADAME DUBUISSON, VIVIEN. 

« 

MAnAME DUBDISSON. 

VnAiMEST, monsieur, vous avez là un pttit 
domestique bien affeciiouné et qui a bien soin de 
vos montures. 

V 1 V I E If . 

Aliî bonjour, madame; ces t^nn petit gueux du 
pajs que j'ai amené à Patis par charité, pour le dé- 
niaiser seulement. 

MADAME DUBUISSOV. 

Cela est bien louable d'avoir ainsi de la cba^to 
pour vos parents. 

VIVIEZ. 

Oh! il n*est mon pavent que de fort loin. C'est 
le petit-fîls delà fille d'un batald, qui étoit lo fils 
d'une bâtarde de notre famille. 



MADAME DUBCISSaV. 

Voilà une belle généalogie! 



9« 
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viviEir. 
Youfl yojez bien qu'il n'est moa cousin que An 
côté gauche. Nous peuplons beaucoup du côté 
^uche, nous autres. 

MADAME DUBUIS'SOir. 

Je VOUS en félicite. 

VI VIEW. 

C'est pour m'empêcher de peupler comme ça 
que mon père m'envoie à Paris , et qu'il me marie 
de si bonne heure; car je n'ai encore que trente- 
huit ans , afin que vous le sachiez. 

MADAME DUBVISSON. 

C'est le bel âge pour se mettre en méhag^e. 

VIVIEW. 

Comme il n'y a plus que moi de mÂle légitime 
dans la maison de la Chaponnardière, on veut se 
dépêcher d'avoir de la race, 

MADAME DUBVISSOir. 

On a bien raison de ne pas laisser périr une si 
belle famille. 

VIVIEW. 

C'est une, des bonnes de la province, voyez-, 
vous; nous avons eu tout de suite quatre baillis de 
Gisors, et autant de médecins, tous de pères en 
Ciis : cela est beau, madame. 

MADAME DUBUÎSSON. 

Comment, beau I je ne sache rien dé plus noble. 
Monsieur Thomasseau sera bien heureux d'avoir 
pour gendre monsieur Vivien de la Chaponnar- 
dière* 
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Sa fiUé est-^llc jblîe, madaïûe? j'aime lés jolies 
filles. 

MADAME DVBUISSOir. 

Vous en jugerez, par vous-même.. 

vivrEW. 
Elle est sage, au moins? car à Paris on dit que 
les filles sont diablement égrillardes. 

MADAME DVBUISSON. 

Mais à Paris, comme dans votre famîllo,,OQ 
peuple quelquefois du côté gauche. 

SCÈNE X. 

MADAME DUBUISSON, VIVIEN , LORANGE 
en naine, 

LORASGE. 

fioK jour, madame Dubuisson.. 

VIVIEN. '' 

Voilà une figure assez drôle. 

MADAME DUBUISSON. 

, C'est Lorange, je pense» 

LORANGE. 

On m'a dit que mon petit mari de Gisors étoit 
chez vous, madame Dubuisson. Pourquoi ne me ' 
vient-il donc pas voir, cet animal-là? voilà un 
plaisant sotl Oh! ^e je m'en vais' lui apprendre à 
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MADAME DUBUXSSOlf. 

Allons, monsieur, voilà votre maîtresse, salnezr^ 
la donc. 

VIVIEH. 

Gomment , Madame ! 

MADAME DUBUISSON. 

C'est mademoiselle Thomasseau que vous venez 
épouser. 

V I V I E B, 

Quoi ! ce l'est là ? 

MADAME DTTBUISSOir. 

Elle-même , abordez-la donc. 

VIVIEH., 

Vous vous moquez de moi. . 

LORAVGE. 

Qui est cet original-là , madame D'ubuisson ? 

MADAME DUBUISSON. 

Cest votre petit mari de Gisors , monsieur Vi- 
vien de la Ghaponnardière , que je vous présente. 

LOUANGE. 

Ahî le plaisant visage! il faut donc que j'épouse 
ce gobin-là? quel animal! quel brutil ! a-t-il une 
langue ? sait-il parler , ce pauvre benêt ? 

VIVIEN. 

Elle est folle, madame : comme elle me traite 1 

MADAME DUBUISSON, 

Les filles de Paris sont vives ^ comme vous 
vojez; et c'est bien autre cbose quand elle« font 
femmei. 
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LORANGE. 

Eh bien 1 me fera-t-il honnêteté ? me fera-t-il 
compliment ? c'est une bûche , je pense : je ne veux 
point d'un mari comme celui-là , il ne remue non 
plus qu'une souche. 

MADAME DUBUIS805. 

ISlle a raison , démenez-yous donc un peu , par* 
lez-lui. 

VIVIEN. 

Que voulez-vous que je lui dise ? à deux de jeu; 
si elle ne veut point de moi, je ne veux point 
'd'elle. Adieu, mademoiselle Thomasseau. Holà, 
eh ! Bastien , bride nos bêtes. 

LOUANGE. 

Non , monsieur de Gisors , non , vous ne par> 
tirez pas comme cela , il faut que vous voyiez mon 
papa Thomasseau auparavant : votre mine le ré- 
jouira , car elle est fort drôle. 

VIVIEN. 

Parbleu f la vôtre est plus ridicule que la miennt; 
je n'ai ni suros , ni malandre. 

LORANGE. 

Vous êtes un peu tortu bossu : mais oo vous 
redressera , ce n'est pas une affaire. 

VIVIEN. 

Redressez» vous vous-même le corps et l'esprit 
avant que de parler des autres. 

LORANGE. 

Que je me redresse , moi ? moi , que je me re- 
dicsse ? que veut- il dire , cet impertinent-là , Uaa- 
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dame Dubuisson ? je lui pourrois bien donner de 
mon bâton sur les oreilles. 

MADAME UVBUlSSOir. 

Éhî mademoiselle , ne vous emportez pas , c'est, 
un proyincisil ^ui ne sait ce qu'il dit. 

LOnANGE. 

Patience, patience , qu'il m épouse, je le frottc- 
vai bien quand je serai sa femme. 

VIVIEN. 

Oh ! par ma foi je lui permets de m'assommev si 
cela arrive. 

SCÈNE XI. ^ 

MADAME DUBUISSON, VIVIEN, LORANGE, 
THIBAUT boiteux, avec un manteau noir, et un 
emplâtre sur l'œil. 

IOIIA3IGE. 

Ah ! vous voilà , papa Thomasse'au, venez- vous- 
en un peu morigéner votre gendve ; il perd le res- 
pect, je vous en avertis, 

THIBAUT. , 

On viant de me dire qu'il est arrivé , et il m'est 
avis qu'il devroit être cheux nous. 

LOUANGE. 

C'est un petit impoli qui ne sait pas vivre, se» 
grossièretés me font quitter la place. Votre ser- 
vante , madame Dubuisson ; jusqu'au revoir, 
monsieur de la Ghaponnardière» 
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SCÈNE XI. 35 

THIBAVT. 

Allé est un peu mièvre , parce qu'aile est jeune : 
mais en grandissant ça changpçra. Yotre yalet , 
notre gençLre.. 

viviiir. 

Monsieur, je Buiji yotre serviteur. Quoi! ma- 
dame^ c est là monsieur Thoniasse&«? ce l'est là ? 

H ADAmK DUBUIStO». 

Oui , lui-même , votre beau-père. 

' VlVlElf. 

Par ma foi , voilk uha vilaine famille*i 

TftIBAUT. • *' 

Eh bfan ! qu'est-ce ? à qui en avez- vous donc? 
comment se porté le bonhomme de père ? est -il 
toujours aussi libartin , aussi ivrogne que de cou- 
tume? . * ^ 

VIVlEBr« 

Mon père ivrogne ! 

tHIBAUt. 

Vous li ressemblez comme deux gouttes d'iau , 
et n'an dit que vous ne valez pas mieux que li : 
mais mf fille est line diablesse qui vous rangera , 
ne vous boutez pas en peine. 

ViyiETf. 

Je n'j comprends rien', c'est une espèce de 
pajsan que le beau-père. 

MADAME DVB.TTISSOlf. 

Oh dame 1 la |i|i^son de Thoma;?feau n'est pas si 
noble que la vàtre , U 7 a bien à dire. 



1 
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vivieh; 
Ouais! 

Thibaut; 
Le gendre n'est morgue pas content d'avoir fait 
le vo/age* 

TIVIEN. 

Oe 41 'est point arec ces gens->>là que mon père a 
conclu mon. mariage, assurément., Il y a quel- 
qu'autre Thomasseau, madame? 

mAdamc dvbvissoh. 

S'il yenn; c'est donc comme chez vous ,' du côté 
gauche; mais les Thomasseau en ligne directe sont 
'de Suréne, je n'en çonnois point d'autres. ^ 

SCÈNE XIL 

MADAME DUBUISSON, CLITANDRE en bretteur, 
THIBAUT, VIVIETC^ LORANGE encore en 
naUie^ 

X ORANGE. 

Voila mon cousin l'officier que j'amène >oir 
mon prétendu. 

CLITAVURE. 

Gomment, têtebleu! voilà un garçoi^ bien^ fait 
et de bonne mine : par la corbleu, il a bon dos 
pour porter le mousquet dans notre compagnie! 
jarnibleu, que yoùs ayez bien choisi^ mod on^le! 
Serviteur, cousin.: 

vivtEir. 

Oousin!... Je vous baise les mains, monsieur. 
Est-^e «ncore là un Thomasseau , madame ? 
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MADAME DUBUlSfOir; 

Comment! c>st le chevalier Tkomasseau, ce fîb- 
meux, ce brave, officier aux gardes de son métier, 
anspessade de la colonelle, qui tue régulièrement 
deux hommes toutes les semaines. 

VIVIES. 

Deux hommes toutes les semaines'!^ 

MADAME DUBUISSON. 

Oui, tout au moins; cela va bien là l'un portant 
Tautre.. 

VIVIEN. 

Miséricorde! où mon pèrem'a-t-il envojé? la vi- 
laine famille! 

clitandhe. 

Parbleu, mon oncle, il faut que j'enivre le cou- 
sin pour faire connoissance. 

THIBAUT.. 

Oui dà: il faut bian commencer par queuque 
chose.. 

CX.ITAMDAE. 

Allons, ventrebleu, cousin! allons Jboire eu- 
semble. 

VIVIBH. 

Monsieur, je vous remercie; maii..;^; 

clitahdre. 
ph, par l,a sambleul vous viendrez, car y y al re- 
gardé. 

VIVIEH« 

Je ne bois jamais , monsieuni. 

TkJâtrc. Comiolcs. 3. 4 
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CI.ITAKDBE. 

!Z||aia T0U4 Bvço{t^ ^Qjelg^efoi^ , du nipioi l 

VIVIE». 

Ohl point du tout, je vous a«8ure. 

CLITA.IIUAE* 

Maugrébleu! Toilà u^ sot^ animal de cousin, il 
me sait rien faire» 

LORAirOE. 

C'est un nigaud qui est frais émoulu de la pio- 
TÎuce; mais vous me le dégourdirez, cousin. 

CLITAHDEE. 

Ah! ah! palsamblëu , je vous en réponds. Vous 
ne prétendez pas faire si tôt la noce , mon oncle? 

THIBAUT. 

Von, palsangué! rian ne presse. 

CLITANDIME. 

Il faut auparavant qu'il fasse trois ou quatF<: 
campagnes dans notre régiment : ne vous mettez 
pas en peine, je le fei-ai assommer, ou j'en ferai 
quelque chose. 

viviEir. 

Trois ou quatre campagnes, moi! ma chère ma> 
dame. 

MADAME DUBUISSOir; 

Voilk comnke le chevalier Thomasseau fait'd«s 
recrues. 

<U.(TAEinAE. , 

Allons, hé, piarchc à moi, cousin. 

VIVIEÎI. 

Au secours! à moi , Casti^^u ! miséricordti 
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clitàndhe. 
.'comment, pàlsambleu! votts laites rébellion? 

TIVIEW. 

Ma chère^madame , reTanchez-moi*. 

MADAME DU'BUISSOir. 

Faites ce qu'il vous dit, île le mettez f)oint en 
colère; il n'a encore tué personne, et ybilk bientôt 
la fin de la semaine. 

VIVIEN. 

Ah! le maudit pa^rs I le maudit pajs! 

LOUANGE.; 

Donnez -moi la main, mon petit man ; ne vous 
faites point tirer l'oreille. 

MADAME nv B VIS s ov, à CUtandre, 
Voilà monsient Tbomassean, tout est perdu. 

CLITANDHE. 

Ma tante et ma sœur sont avec lui. Qu est-ce c[u« 
cela signifie? 

MADAME DUBUIS80N. 

Je vous en rendrai compte; allez -vous -en, 
qu'elles ne vpus voient point dans cet équipage* 

SCÈNE XIII. 

MADAME DUBUISSON, MADAME DESMAR^ 
TINS. ANGÉLIQUE. M. THOMASSEAU, 

MADA-ME DE S M ART IN S. 

E H ! te voilà , madame D<ubuisson ? j 'ai fait mettre 
mon carrosse chez toi. 
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4o EES VENDANGES DE SURÊNE. 

MADAME DUBUISSOH, 

Apparemment, madame , monsieurThomassean 
t&*6te l'avantage devons j donner un appartement. 

MADAME DESMARTIVS. 

Je me partage, madame Dubuisson; j'ai passe 
tont fe printemps chez toi, je viens passer, chex 
monsieur Thomasseau, les vendanges avec ma 
nièce, et çn équipage de vendangeuse , comme tm 
vois. 

M« THOMASSEAU. 

C'est bien de l'honneur que vous me faites , ma- 
dame, et vous serez toujours la maîtresse de tout 
ce qui dépendra de moi. 

MADAME DE^MAETIBS.. 

Il faut avouer que monsieur Thomasseau est la 
politesse et la galanterie même. 

M. THOMASSEAU.' 

Ah, madame! 

MADAME DUBUXSSOV. 

Il a assez vécu pour savoir vivre. Mais , madame » 
cette jeune personne est donc votre nièce? 

MADAME DESMAATIirS. 

Oui , ma chère. Allons , ma nièce , saluez madaine 
Dubuisson; c'est une bonne personne que vous n% 
serez pas fâchée de connoitre dans la suite. 

ANGÉLIQUE. 

Il suffit qu'elle soit de vos amies, pour me don- 
ner bonne opinion de son mérite. 
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SCÈNE XIIL Hi 

M. THOMASSEAV^ 

^est-ce pas là une aimable enfant, madame Dit- 
buisson? 

MADAME D17BUXS805.^ 

On ne peut l'être davantage. 

M. THOMA88EAO. 

PI est*- il pas vrai? Oh çà, mesdames, voilà la 
maison de votre petit serviteur, nous j serons plus 
commodément qu'ici. 

AVOéLSQfTE. 

^ Je meurs d'impatience d'embrasser mademoi- 
' selle votre fiUev 

M. THOMASSEAV. 

Elle sera ravied'avoir l'honneur devons faire la 
révérence. 

madamedesmautins. 
Kous nous verrons, madame Dubuisson. 

madame dubvissof. 
Votre servante , madame. 

M. THOMASSEAU* 

A'ttende2-moi ici, ma voisine, j'ai quelque x.uost 
k vous dire. 

SCÈNE XIV. ^ 

MADAME DVBVlSSOÎf, seuU. 

Le pauvre monsieur Thomasseau est en aséez 
bonne main : madame Desmartins et sa petite nièce 
le mèneront loin, 8*il veut les suivre. Elles ne s'at- 
tendent pas à trouver Glitandre en ce pajs-ci; mais 

i- 
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i% LES VENDAÏTOES DE SURÊNE. 
il est bon prince. Son rival et son amour Toccapent 
trop pour lui laisser le temps de songer à troubler 
la fête. Mais voici déjà le bonhomme ; quelle con-' 
fidence me veut-il faire? 

SCÈNE XV- . 

M. THOMASSEAU, MADAME DUBUISSOIf.* 

- M. rnOMASSBAU. 

Ob çà, ma chère voisine, tu connois les ^amcs^ 
qui sont chez moi? 

MADAME DITBtriSSOV, 

Oui, monsieur : madame Desmartins, c'est ta 
plus vertueuse personne du monde , sa^e, honnête, 
douce, complaisante, l'esprit bien fait, l'humeur 
enjouée, les manières engageantes. Je ne sais pas 
où vous avez péché cette connoissance-lk^ mai» 
vous avez fait là une bonne trouvaille. 

M» THOMASSEAV. 

Je choisis bien mes gens, dis? n'est-il pas vrai?" 
i't sa petite nièce, qu'en dis-tu? 

MADAME D1TBUI9S01f» 

Je ne la connoissois pas ; mais j-'en ai oui parler 
mille fois à sa tante. C'est un petit modèle de p(u-^ 
fection, c'est la sagesse en minisftutè, line fille ele^ 
vée comme une princesse, un coéui* de reîtiej'^ïe 
possède elle seule assez de talents ](>6u.V ifend^te Une^ 
douzaine de filles deS plus accomplies, 
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SCÈNE XV. 43. 

M. THOMASSÈAU« 

•Ta »c ravis, madaibè DulrnÎMOti, d» rtken par- 
ler de cette manière. 

MADAMF D-¥BiriSS05. 

CoBunent donc , monaieux ? qôel intctêt jiwnie^v 

TOUS»... 

M.. THOMAAS-EAir» 

Je te pne de la nocè^ madame 0nbHM*o#4. 

MAD^AME. BUBBTISSOlf. 

Quoi! TOUS épousée la petite nièce ? 

M. ZEaMA&srA^. ' 
Ouï y, mon enfant. £ ne sçisrje pas bien heureux . 

madame; B^^VBUlSSrON. 

Ah! qut ce parti -là vous convient bien , mon* 
sieur , et que vous, allez passer agréablement le reste 
de vos jours! 

M. THO^MASSEAV. 

Je t'en réponds. Je me défais de ma fîlle^et j.*: 
l'envoie dans le fond de la province. 

MA]>AME nUBUISSOR: 

Quelle conduite! 

SCÈNE XVL 

MADAME DUBUISSON,M. THOMASSEJ:U4 
VIVIEN. 

V 1 V X E w , derrière le thêdtee^ 
A l'aide! au secours ! à la force! 
M. thomasseAtt. 
Quel bruit confus est-*e lîi. 
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MADAMI DUB'iriSSON^ 

AHI monsieur de la Ghaponnardière est échappé; 
nous allons yoir de belles affaires! 

Eh! par charité, monsienr, madame, ajes pitié 
de moi! 

M. T'ROMASSEAO. 

Qu*estHse <]n*il j a, monsieur? à ^ni en are^ 
vous? 

VIVIEBT. 

Eh ! je n'en pois plus. 

MADAME DUBVlSSOlir. 

Voilà le gendre et le beau-père aux prises; al- 
lons avertir Clitandre des sentiments où monsieur 
Tbomassedu est pour sa famille. 

SCÈNE XVII. 

M. THOMASSEAU, VIVIEN. 

M, THOMASSEAU. 

Que vous a-t-on fait? qui êtes-vous , monsieur? 

VIVIEW. 

Je suis un honnête homme de Normandie, mon-" 
fieur. 

M. TflOMASBEAU. 

De Normandie? 

VIVIEN. 

Oui , monsieur, et pour mes péchés, je suis venu 
ici dans le dessein d'épouser la fille d'nn monsieur 
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SCÈNE XVII. 45 

Thomasseau, qui est le phis grand coquin, le plus 
grand maraud 

M. THOMASSBAU. 

Gomment donc , monsieur ? prenez garde k ec 
que vous dites^ 

TIYIEV. 

C'est la vérité, monsieur; il a une fille qui est la 
créature la plus maussade et la plus effrontée...;. 

M. TBOMASSEAU., 

Monsieur..^ 

VIVIEBT. 

Et un coquin de cousin qui est un homme i 
pendre. C'est bien la plus détestable famille que 
cette famille-là. 

M. THOMASSSAV. 

Vous êtes un fripon et un insolent, de parler 
de gens d'honneur comme vous faites, et je vous 
ferai donner mille coups de bâton , afin que vous 
le sachiez. 

VIVIEV. 

Que la peste m'étouffe, si je ne vous dis vrai. 
Tous ne connoissez point ces gens-là, monsieur: 
ii vous les aviez vus seulement.... 

M. TBOMASSEAU. 

Et savez-vous bien que je suis monsieur Tho- 
masseau, moi qui vous parle ? 

VIVIEN. 

Ifon , non , monsieur, ce n'est pas vous; je viens 
de le quitter, il est aux Trois -Rois avec sa fille et 
des soldats aux gardes. 
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<è LES VEI^ANGÇS DE Î5URÊNBL 
M. TÀbklssxAu. 
Yoilà un maraud qui a perdu l'esprit , ou qui 
vient ici pour m'iiistilter. 

VIYIEBÏ. 

Tenez, il est borgne et boiteux^ monsieur Tbo- 
masseau : je viens de lé qu^tier, vous dis-je. 
M. thomasseÀu. 

Il y a ici quelque cbose que je ne comprends 
point. 

VIVIEN, 

Et sa fille a le visage de travers ; elle est bossue» 
naine et boiteuse. 

M. THOMASSEAU^ 

G est une pièce qu'on m'a voulu faire. 

VIVIEN., 

Vous avez l'air d'un honnête homme, monsieur; 
je vous demande votre protection contre ces ca-* 
nailles-là. 

M. THOMASSEAU. 

Il faut en rirémalgré moi. Oui , je vous l'accorde ; 
c'est quelque plaisanterie qu'on vous a faite ; vouâ 
êtes nouveau débarqué en ce paySf-ci, quelques 
égrillards ont voulu rire à vos dépens et aux mien^. 

VIVIEN. 

Il y a de méchantes gens. Pour moi, tnonsieiiri 
je suis sans malice. 

M. THOMASSEAU. 

Je le vois bien. Oh çà! c'est moi qui suis mon- 
sieur Thomasieau , encore une fois.. 



Digitizedby CjOOQIC 



SCIBNEXVII, 47 

VIVIEW» 

Et moi, monsieur Vivien de laChaponnardièrc. 

M. THOMASSEAU. 

Ma fille est jeune et belle, et n'est ni naine ni 
bossue/ 

VI VIEW. 

' En ce cas-là , je viens pour être votre gendre , et 
voilà une lettre de mon père. 

M. THOMASSEAU.* 

' Je reconnois son seing et son écriture. 

SCÈNE XVIII. 

MADAME DUBUISWW* CLITAPÏDRE, M. THO- 
MASSEAU, VÎyiEîï. 

MADAME DirBUissoii,'^^ CtUandre, 
Cela est comme je vous le dis, entrez dans le 
logis, votre tante et votre sœur jr sont, et vous ne 
risques rien. 

CLITAHDRE. 

Mais si ce gendre malotru. ... 

MADAME DUBUIS80V. 

Il ne le sera pas, je vous en réponds. Le voi]â 
encore avec monsieur Thomasfeaa : entrez ; vomt 
dis-je, et nous laissez faire. 
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SCÈNE XIX, 

Madame dubuissqn , m. thomasseau ; 

VIVIEN. 

MADAME DUBVlSSOir. 

Eh bien ! ayez-vous sn ce qu aroit cet honnête 
monsieur y pour faire tant de bruit? 

m. THOMASSEAU. 

C'est le fils d'un de mes amis , ma voisine , qui 
vient ici pour être mon gendre. 

VIVIEB, 

Je vous le disois bien moi ; que le Thomasseau 
de tantôt netoit pas le véritable, et qu'il j en 
avoit quelque autre. 

MADAME DVBVISSCF. 

Je vous félicite de l'avoir trouvé. 

V I V I E Bl* 

Si je vous en avois cru pourtant. . . . écoutes , je 
crois que vous êtes, une friponne , madame. 

M. THOMASSEAU. 

Gomment , mon gendre ? 

VIVIER. 

Elle étoit de complot avec vos cadets , ces vilains 
Thomasseau que je vous ai dits. 

MADAME DUBUISSON. 

Votre gendre est un peu fou , monsieur , il est 
bon de vous en çivertir. 
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SCÈNE XX. 49 

SCÈNE XX. 

MADAME DUBUISSON , M. TàOMASEAU, 
VIVIEN, THIBAUT. 

THIBAUT. 

Ah ! TOUS yelà , monsieur, n'ayez-vous point vu 
par hagard une madame de Paris qui vous chercht:? 

M. THOMASSEAn. 

Une dame de Paris ! que me veut-elle ? 

THIBAUT. 

Aile m*a dit de vous dire qu'aile veut vous dire 
queuque chose, qu'aile dit qui est de conséquence. 

M. THOMASSEAU. 

Quand elle viendra , nous saurons ce que c'est. 

THIBAUT, en regardant Vivien. 
Ah, ah, ah, ah! 
yiyfEtt j en se tournant pour voif de quoi rit 
Thibaut, 
Cet homme-là se moque de moi , je pense ? 

THIBAUT. 

Tatîgué , que velà un drôle de corps ! ah , ah , 
ah, ah, ah! 

M. THOMASSEAU. 

.Te tairai-tu, maraud? c'est mon gendre. 

THIBAUT.. 

Ah , ah , ah , ah ! comme il se gausse , couseine. 

MADAME DUBflISSON. 

Il ne se gausse point , c'est la vérité. 

Thiâtre. Comédies. 3. «J 
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5o LES VENDANGES DE SURÊNE. 

THIBA-UT. 

Quoi! c'est là ce mari qu'ons ayez £ut yentt 
exprès pour mademoiselle Mariane ? 

M. ^aOMASSEAU. 

Oui f lui-même , qu'en yeux- tù dire ? 

THIBAUT. 

Morgue! votre fille choisit mieux que vous , je 
me donne au diable, le gars de la petite ruelle 
vaut trente maris comme sti-là; je vous l'avois bian 
dit qu'ils se trouveriout deux. Je m'en vais vous 
l'amener, vous varrez vous-même. 

M. THOMAS SE AU. 

Madame Dubuisson , vous avez un cousin qui 
devient bien insolent; je le mettrai dehors, si cela 
continue. 

SCÈNE XXL 

M. ÏHOMASSEAU, VIVIEN, MADAME 
DUBUISSON. 

VIVIEH., 

Tehez, beau-père, j'ai dans la pensée que ce 
pa^san-là est le Thomasseau de tantôt, hors qu'il 
n'est plus borgne. 

M. THOMASSEAU^ 

Lui ! point du tout , c'est mon jardinier. 
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SCÈNE XXir. Si 

SCÈNE XXII. 

MADAME DUBUISSON, M. THOMASSEAU, 
VIVIEN, THIBAUT, LOUANGE. 

TïIlBAtrT. 

pAnGvé ! je reviens stit àiés pas , et fe m'en re- 
tourne de même ; veiV cette inadame de Paris qui 
TOUS demande. 

z.onAHGE, en demoisélie, 

Monsienr, je suis votre très-humble servante. 

11. TBOMÂSSEAU. 

Je suis votre serviteur , madame. 

VIVIEN. 

Voilà une grande fille ^ui n'est pas mal faite. 

MADAME OUBDISSOBT. 

Eh, comment! c'est mademoiselle Duhasard, si 
je ne me trompe? 

LORANaE. 

Oui, ma chère madame Duhuissan, c'est moi- 
tnême, 

M. THOMASSEAU. 

Tu connois cette personne-là , ma voisine? 

MADAME DUBVISSOIf. 

Vraiment, oui, c'est une de nos amies, une fort 
honnête tiUc, qui postule pour chanter grdtk à 
l'opéra, afin de se faire connoitre. Eh! qui vous 
amène en ce pajs-ci, mademoiselle? 
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LORAHGE. 

Trois officiers de dragons de mes bons amis m*ont 
enjgagée d'y Tenir en vendanges; et comme j'ai su, 
par occasion, que monsieur Vivien de la Chapon- 
nardière y étoit pour épouser la fille de monsieur. 
j'ai cru ne pouvoir me dispenser de venir mettre 
empêchement à ce mariage. 

V I V I E ÏT. 

Mettre empêchement à mon mariage ! et do quel 
4lroit, madame? 

I.OHABIGE. 

Comment! de quel droit, petit perfide? 

M. THOMASSEAU^ 

Qne vent dire ceci, mon gendre? 

VIVIE»* 

Le diable m emporte si j'en sais rien) jene con- 
nois point cette créature-là. 

lo&ange; 

Tu ùe me connois point, traître? jeté déviiag». 
ni si on me laisse faire. 

MADAME DUBUlSSOir. 

Eh ! ne vous emportez pas de^la sorte. 

LOAAVGE. 

Tu ne me connois pas ? n'est-ce pas toi qui m'a* 
mise dans mes meubles ? 

VIVIEV. 

Moi? 

M. TBOMASSEAU. 

MoB gendre? 
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scÈisfE xxir: 53 

L0RAV6E. 

Xyant que je connasse ce libertin-là, ma répu^ 
tation flairoit comme baume dans tout le quartier 
du palais rojal? 

MADAME' DUBUIfSOV. 

9e vous le disois bien, elle a toujours passé pour 
une fille fort sage. 

LOaAHGE^ 

Si vous sayiez , monsieur , comme il m*a attrapée ! 

M. THOMASSEAU. 

Gela ne vaut rien, mon gendre j voilà de mau- 
vaises manières. 

VI VI eh; 
Je vous proteste, monsieur Thomasseau. ... 

LO&AVOE. 

Tenez , monsieur , il venoit quelquefois chez une 
honnête marquise qui donne à jouer*, il me Vit, je 
lui plus; je le vis, il me plut. 

MADAME DUBtriSSOV. 

Il vous proposa quelques parties de plaisir? 

LORAICGE. 

Vraiment, nous soupàmes ensemble dès le soir 
même : il me fit boire tant de ratafia et tant manger 
de truffes! Oh! pour cela, l'argent ne lui coûte 
rien , il fait bien les choses. 

MADAME DUBUISSOV.' 

Cet homme-là est d'une grande dépense, au 
moins. 

M. TtfOMASSBAir. 

Oui, cela n'accommode point un ménage. 

5. 
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54 ' LES VEj?î0ANGES BE SUiRÈNB. 

I^MADAME OVBUISSOB. 

II ne faut pat demander si le lendemain il alla 
TOUS rendre visite. 

LOAAVGE. 

Oni, madame; et deux jours après il m'envbya 
une tapisserie de brocatelle, un petit lit de damas 
feuille morte , avec la petite oie. 

M. TQOMASSEAU'. 

Un lit de damas! cela est violent. 

VIVIEN. 

Si j*aî jamais vu cette coquine-là ! si je sais ce 
que c'est que tout ce qu'elle dit ! 

LOaARGEr 

Oh I tu as beau nier, il faut que tu m épouses ou 
que tu sois pendu.. 

V I V I E »• 

Je vous épouserai, moi ? 

LOHANGC. 

Oui , par la rentrebleu , tu mëpousera 

MADAME DUBUISSOF 

Ne vous tourmentez donc point, mactemoiselie, 
TOUS vous feres malade. 

JLORAVGE. 

Ah! je veux que cinq cents diables me tordent 
le cou, madame, àî. . . . 

VIVIEN. 

Voilà une efirontée carogne. 

M. THOMASSEAtr. 

Allez, monsieur, vous devriez mourir de honte 
de faire des présents à des filles qui jurent comme 
cela I 
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SCÈNE XXIII. 

maôaMe dubuisson, m. thomasseau, 
vivien, clitandre, thibaut. 

THIBAUT. 

Te5ez, monsieur, velà lé mari que votre fille a 
lut y^nir de Paris, et yelà sti que tous. avez fait 
venir de campagne. Aile veut sti-ci , et ne veut poinC 
sti-là; est-ce qu'aile a tort ? regardez-les bian ; queu 
comparaison! 

SCÈNE XXÏV. 

MADAME DÛBtlSSOi* , M. TflOMASSEAU, 
CLITAI^DRE, MARIAN'E, THIBAUT, 
VIVIEN, MADAME t)ESilÂàTINS,Al\- 
GÉlLIQUE. 

M. THOMAS'ftEA'Vi. 

Approchxe, ma fille ^ a^roeliez. 

MARIAirSl 

Soufirez, mon père, que je ôe Jélté II tos ge- 
noux, pour vous conjiirèr làtàtàibiliéii^ êe tie me 
pas forcer. ... x 

M. TnomAiitkxj, 

Ne me priez de rien, ma fille, TâfOute est con-' 
due dans ma tête. ^ 

MARIAITB. 

Ah, mon père! 
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56 LES YESTDANGES CJ^S^RËRE; 

M. THOMASSEAV. 

Votre mariage est déjà rompu arec monsietir; 
c'est une affaire faite, je ne veux point de débau- 
ché dans ma famille. 

▼ IVIE5. 

Quoi! TOUS croyez i monsieur Thomasseau.... 

M. THOMASSEAU* 

Voilà qui est fini, vous dis-je; j écrirai k TOtr» 
père. 

CLITAVDEB. 

Oserois-je me flatter, monsieur. . . . 

M. THOMASSEAV* 

Pour terminer quelque chose avec yous, mon- 
sieur , il faut saroir auparavant qui vous êtes. 

CLITANDAE. 

Il ne tem pas malaisé de vous en instruire, et 
YOilà ma tante et ma sœur. . . . 

M. TH0MAS8SAV., 

Vous êtes le frère de cette adorable personne? 

MADAME DBSMAUTISS. 

Si TOUS êtes toujours dans le dessein d épouser 
ma nièce, il £uit consentir au bonheur de mon ne- 
veu , ppur le £ûre consentir au vôtre. 

M. THOMASSEAU. 

Sur ce pied-là, c'est une a&ire faite, et nous se* 
rons bientôt d'accord. 

VI VIE». 

Eh! qu'est-ce donc? me faire venir exprès dt 
Gisors pour se moquer de moi? 
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SCÈNE xxiv: 57 

LOBAVGE. 

Consolez -TOUS, monsieur, jeune et nigaud, 
comme tous êtes, tous ne manquerez pas de bonne 
fortune. 
(^Ùn entend un bruit de hautbois et de musettes,} 

M. THOMASSEAU. 

Quelle musique est-ce là? 

MADAllE DUBVISSON. 

C'est un petit bal de campagne que mademoî- 
•elle Duhasard a préparé pour monsieur Vivien , 
apparemment. 

M. THOMASSEAV.. 

Comment donc ? 

MADAME DVBUiSSOir. 

Comme fille postulante d'opéra, il faut bien 
qu'elle donne un plat de son métier à la com> 
|>agnie« 

lOBANGE., 

Et comme maître de l'Épée-de-Bois, si vous 
voulez, je ferai le festin des deux mariages, 

M. TBOMASSEAV. 

Mademoiselle Duhasard est un cabaretier? 

LOBANGE. 

Fort à votre service. 

VIV1E5. 

7e vous le disois bien , moi , qu'on me fiûsoit 
.pièce. ^ 

LOBAVGE. 

Sans rancune, monsieur Yi vien ; nous vous avons 
empêché de vous marier, ce n'est pas vons rendre 
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un mauyais office. Alloni , gai , messieurs de la s jin- 

phonie, honneur à monsieur Vivien et à nos ten- 

danges« 

DIVERTISSEMENT. 

Plusieurs yendangteurs et vendangeuses , précédés 
de quelques hautbois et d'une musette /entreirt 
en dansant* 

f»BKISB VIVDAIIOIVB. 

Amis vendangeiiK , 
AjoDs le cœur joyeux, 
J*avon8 les vendange^DOuvelles, 

Qui sont des plus befles , 

Nargue du vin vieux. 

Amis vendangetùc, 
Ayons le cœur joyeux.' 

LE CHOECTB Yépète^ 

Amis vendangeux. 
Ayons le cœui joyeux. 

SEGOHD VEnDANOEyB. 

Darln , Rousseau, Fitte et Forelle 
En avent dans Taile 
Avec leur vin vieux. 
. Amis vendangeux , 
Ayons le oceur joyeux. 

LE CHOEUB répète,' 
Amis yendangeox. 
Ayons le cœur joyeux. 
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divertissement: 59 

MiBUIES ▼E»»AVOEU]l. 

Semiteiir à montieiDr Vivien 
De la CliapoDnardière. 
Tous les acteurs et actrices de la comçdie et du 
divertissement font la révérenciç à monsieur 
Vivien , en répétant : 
Sfrvitenr à monsieur V^nen 
Oe la CShaponnardière. 

PBEMIEB VENDANOEUB. 

Qu'il est docile, et qu'il prend bien 
Le bon parti dans cette a£bire ! 
Serviteur à monsieur Vivien 
De la Cbapoonardière 

LE CHGEUB répète* 
Serviteur à monsieur Vivien 
De la Chaponnardière. 
Deux vendangeurs et deux vendangeuses dansent 
une entrée grotesque. 

SEGOHD VEKOAlXaEinL 

'Morgue , morgue , point de mëla]ioQlt&, 
J'ons bon vin et fenune )olie , 
N'est-ce pas pour vivre contents ?' 
Tout ce qui peut me duigriner Tâme , 

J'ons du vin nouviau tous les ans : ^ 

Mais j'ons toujours la même fenune. 
Entrée d'un sabotier seul. 
HA DAME DESMARTiirs, 'ûétuc en veadttn^mse , 
chante^ 
Amans, qui venez en vendange^ 
L'amour ne trouve point «étrange 
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6o LES VEN1>"ANGES/D"E SURÊN^. 

Qu'au Dieu dn vin von* dissiez votre cour. 

Dans une heurçuse intelligence 

Ces dieux se servent tour à tour; 

L'Amour aide à Baccbus, et piqr reconnoiséatict 

Bien souvent Bacchus avance 

Les affaires de l'Amour. 

Un pajsan danse une entrée comique ayec Angé« 
iique^, qui est yêtue en vendangeuse. 

SCCOHD y£IIDÀirOElJB. 

Les plus habiles vendangeuses , 
Quoi qu'ordonne le dieu du viu. 
Ne sont jamais assez soigneuses 
Pour bien cueillir tout le raisin. 
Mais aux vendanges de Surêne, 

Avec les jeux et les ris , 

Le dieu des amours amène 
Des grapilleuses de Paris. 

Un grand benêt de pajsan danse seul d'une ma- 
nière niaise : quand il a fini , madame Desmartina 
s'ayance au bord du théâtre , au milieu des deux 
yendangeurs. Ils chantent les couplets suiyants, 
que tous les acteurs et actrices de la comédie et 
du diyertissemeht répètent ec chantant. 

PnEMISn yESOABGEU». 

Profitez bien, jeunes fillettes, 
Pes moments faits pour les amours : 
Quand on a passé ses beaux jours , 
Adieu paniers , yendanges snui faiic^. 
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DIVERTISSEMENT. 6i 

MADAME DESMASTiaS. 

Cadiez bien les Êiveurs seccettes, 
Amants , dont voip êtes combla ; 
Sitôt que vous les révëlez , 
Adieu pamers, vendanges sont fàitev. . 

' SECOND YENDAHGEVB. 

n Êiut savoir en amourettes 
Se saisir des tendres moments : 
Pour les trop timides amants , 
Adieu paniers , vendanges sont faites; 

PBEMIEH VE5DA50EI7II. 

Faites bien vos marché , grisettes , 
Avant qu'aimer les grands seigneurs ; 
Sitôt qu'ils ont de vos faveurs , 
Adieu paniers, vendanges sont faites. 

Tous les acteurs et les actrices rentrent en dansant 
et en chantant ; et madame Desmartins , qui de- 
meure seule sur le théâtre, adresse à l'assemblée 
ce dernier couplet : 

De'fiez-vous de ces coquettes 
Qui n'en veulent qu'à vos e'cus J 
Sitôt que vous n'en aurez plus, 
Adieu paLÎers , vendanges sont faites. 

FIS DES VENDANGES DE SUHÊNE* 



Théâtre. Comédies. 3. 
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LES VACANCES, 

COMËDISj 

PAR DANCOURT, 

Représentée, pour la première tSis^le ^i octobre 
1697. 
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PERSONNAGES. 

MoNsiKUB GniMAnoiN, procureur. 

LépiHE, filleul de M. Grimaudin. 

Lz Maoisteb. 

Ah»£i.iquk, fille de M. Grimaudin: 

Madame La |iocH£, dome^iquedeM. Grimau* 

din. 
MoNsiBva DE LA PAaAPHARDikKE, greffier. 
Madame PiaiNELLE, bourgeoise. 
Glitasdbe, capitaine de cayalerie. 
MoNsiEvii Maugreblev, fils de M. Grimaudin^ 
Mabtise, pajsane. 
iC'OLiH, petit pajsan. 
Le Babbieb ou village. ' 

La MEuNikB'E. 
Un Suisse. 
Plusieurs procureurs , pajsans et dragônt.; 

La scène est dans le village de Gaillardin en 
Brie , proche du château. 
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SCÈNE L 

LE MAOISTER, LÏPIiyK 

LE MAGISTXIL. 

JM65', palsangaeh.ne, vous avfi* beau dire, mon^ 
sieur die Lepine, je ne saurois m'accoutumer 2t sti- 
là. 

lépiub; 
Maïs qu'est-ce que cela vous fait, monsieur Te 
magister? puisqu'il faut quenous ajons un seigneur 
une fois, que nous iinporte quf le soit? 

LE MAG1ST£B«. 

Que nous importe? morgue, ça est Honteux que 
le cousin du meunier de Rougemare, monsieur 
Griinaudin, devianne seigneur du village de Gail- 
lardin : je ne puis avaler c*îtte pilulë-là. 

LEPIKE. 

C'est un Honnête Lomme, qui a gagné du bien » 
et. . . . 

LE M A CI ST En; 

Un procureur honnête homme, et qui est deyc- 
im vic]ui encore l en velà une belle marque^ 

6, 
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65 «;ES VACAIfCES. 

XiÊPIVE. 

Il a des amis, de bonnes connoissavces, et nom 
lious trouyerons bien de sa protection. 

LE MAGISTEIL 

lii? il nous fera des procès à tous tant que je 
sommes : mais, morgue , je m'en gausse; fe sommes 
quatre ou cinq dans le village qui li taillerons de 
la besogne, sur ma parole. ^ 

LÉPINE. 

Et que ferez-vonS ? 

LE MA6ISTER. 

Ce que je ferons ? Il n est morgue pas plus gen« 
tilhomme^ue nous : je sis collecteur, moi, dieu 
marci, cette année : palsanguenne, j'aurai le plai* 
sir de mettre notre nouveau seigneur à la taille. 

LÉPIHE. 

Qu'est-ce que cela produira? 
LE maoïste R.. 

Que je le ferons enrager, et s'il ne veut avoir la 
paix, il a de petits droits que je li ferons pardre. 
Oh! je ne nous mouchons pas du pied, afin que 
vous le sachiais. ^ 

LÉPXNE. 

Vous êtes un.homme entendu et entreprenant , 
je vois bien cela. 

LE maoïste R. 

Morgue, vous avez itou un peu d'esprit, gober- 
geons-nous ensemble de ce cousin de meunier , qui 
viant être notre seigneur, maugré que j'en ajons. 



dby Google 



/ 

Mûs j« ne fimis «yec biensémnoe, moi. . .« 

LS MAOlSTEll. 

Quoi! parce qu'il vous a fait ptocurtur-fiséal ? 
Parguenne, il vous a baillé là une belle charge! 
▲coûtez, il n*y a qtie deux mots qui sarvent; vous 
êtes nouveau venu dans le village aussi bien que 
li , ne vous brouillez point avec les habitants. C'est 
un petit avis que je vous baille, vous j ferez vos 
petites réflexions. Votre valet , monsieur de Lépine. 

SCÈNE IL 

LÊPINE, s«i(/. 

C*EST une assez méchante engeance que la raô^, 
paysanne, et notre monsieur Grimaudin a toute la 
mine de n'être pas content, dans la suite, de l'ac- 
quisition qu'il vient de faire. Le voici, je pense. 
Le magister a ma ^i raison; voilà un fort vilaia 
seigneur de paroisse. 

SCÈNE III. 

M. GRIMAUDIN. LÉPiNE. 

M. GRIMAUDIK. 

Eb bien! mon pauvre Lépine-, je suis sur mes 
terres , et me voilà pourtant , en dépit de Ton vie , 
propriétaire du château et de la seigneurie de Gaii- 
lardin. 
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L É P X H E. 

Et à fort bon marché, n'est-ce pas? On pe'rons 
rapportera ni argeut faux, ni vieilles espèces du 
paiement que vous avez lait. 

M. GRlMAUDia^ 

Oh! pour cela, non, je t'en réponds; je me la 
suis fait adj,uger pour les iTciis d une instance que 
j'ai eu l'espiit de faire duier dix-sept ans, et le 
fond du procès n'est pas jugé encore. 

LÉPISE^ 

Quelle bénédiction 1 Vous tirerez encore de-là 
de bonnes nippes. * 

H. OniM ^UDIN. 

Je l'espère. Qu^nd des gens- de notre profession 
ont un peu d'honneur et de conduite, ils font de 
bonnes maisons en bien peu de temps, n'est- il 
pas vrai ? 

L ÉPI HE. 

La peste! Oui. Vous autres procureurs de cour 
souveraine, vous avez souvfent de bonnes occa- 
sions : mais un pauvre diable comme moi. . . . 
M. aniMAubiB. 

Laisse -moi faire, j'achèverai ta fortune, va: 
quoique je n'eusse encore cette terre-ci qu'à bail 
judiciaire , quand tu revins de Flandres ^'annéc 
passée , j'ai trouvé le mojen de t'en taire le procu- 
reur-fiscal : m'en voilà maintenant seigneur, par 
la grâce de Dieu et du Cbâtelet ; tu es mon iilletil , 
tu as de bons principes , je te pousserai , tu ira» 
loin , sur ma parole. 
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&CÊNE ni. 69 

LiPiVI. 

Il ne tiendra pas à moi que je ne fasse quelque 
chote dans la robe, j'ai des inclinations admi- 
rable*. 

M. ORIMÀVDIir. 

Sur ce pied -là, je 'Teux, avant qu'il soit dix 
ans, que tu aies une petite terre. 

LÉPIIIE. 

Je TOUS suis bien obligé , mon parrain. 

M. GRIMAVDIIf. 

Il 7 a plaisir, oui , de venir ainsi passer les 
Vacances dans ses petits états ? 

LÉPIlfE., 

Assurément. 

M. OAIMAVOIir:- 

Il j a peu de mes confrères qui en puissent faire 
autant. 

LÉPIITE. 

Il n*j en aura jamais qui fasse son chemin si 
promptement que vous ^ et si , ils aiment à aller 
vite ces messieurs-là. 

M. GaiMAvnin. 

J'en attends ici trois ou quatre, que j'ai priés 
de me venir voir avec leurs familles , pendant les 
vacances. 

LÉPlHEr 

Vous ne manquerez pas de compagnie. 

M. OaiMAUDJCV. 

Je veuî les régaler de manière à les faire crever 
de dépit4 
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7© LES TA'CANCJESï 

Ils «eroiit tout bien fâchés lïe TOUt woh (airt si 
lionne (%ure. 

I M. «niMÀUDIV. 

. Je le croîs comme cela. 

I.É.PIIIE. 

iN'est-ce pas aujourd'hui que voostCaites la céré- 
monie de prendre possession.... 

M. OaiMAUDlV. 

Selon le monde qui viendra : je ne prétends pas 
que cela se fasse incognito, non; j'aidonaé ordre 
que tout le village se mit sous les ai«DUBS^ j'aime k 
faire parler de moi. 

LÉ PI NE. 

C'est la folie de tous les grands hommes.' ^ 

M. GEIMAUDIV. 

Que je vais vivre heureux ! Je suis veuf prc*« 
mièrement. 

LiTiRE. 

Oui ; mais tous avez deux grands eoiaots. 

M. GBIMAUDIEI. 

Bon, le garçon s'est iàit soldat, il n'oseroit re-t 
venir, et Dieu merci, c'est un fripou que je suis 
en droit de déshériter , et df ne jamais voir. 

LIÊPIKE. 

Cela est bien heureux. 

M. GRIMÀVOIll. 

Et pour la iille ^ c'est une coquine qui ne Tau-» 
dra pas mieux que sou frère. Je veux la mftrier à 
un vieux greffier, dont je suis sur qu'elle i^ T^Sidia 
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SCÈNE m. 7t 

point; et je la génerfti- tant, je la g^énerai tant, 
qu'elle fera quelque» sottie , «jtiiin^atftûi^sera h. la 
mettre dans an couyent. Oh! j'ai des yue» biea 
jndicieiiBes. 

Oh l pour cela , tous été» né odifff , é'ttwoit des 
enfants qui secondent si bien vos bonnes intea« 
lions. 

M. «a^iMAubii^* 

Tout conspire ib Bfton botthieut /et je-Bi 'en rais 
ayoir le plaisir de Êiire la fo^une d'une personne 
que j'aime. 

Vous êtes amoureux ? 

M. aniMAyniH. 
Oui , mon enfant. Est-ce quenoxaâame la Roche 
ne t'a parlé de rien ? ' 

LiPIETE. 

Vous Toulez épouser madame la Rcrdic? 

M. oaiMAVDiir. 
Épouser madame la Roche i tti réyes, je pense. 

Pourquoi non? pour l'acquit- de votre cons* 
ctence peut-être. Il y aJong-'temps qtt*elleest votre 
gouvernante; et depuis la mort dé la défunte , il 
n'est pas- que vous ne lui ajez prouUs 'quelque- 
fois. ... 

M. OKI M AU s rV. 

Gela étoit boa quand jen'étois qae lilmple pro- 
cureur j mats à présent. ... 
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ya LES VACANCES. 

LÉPIVE. 

Ah ! ie petit inconstant qui change arec la for- 
tune 1 

M. GRIMAVDIir. 

Je yeux te la faire épouser, à toi, laisse -moi 
ménager cela. La voici, je vais sur'-le-champ lui 
proposer^ 

LÉPIHE. 

Non, non, mon parrain; si le cœur m'en dit, 
îe ferai ma ptoposition moi>méme« 

SCÈNE IV. 

MADAME LA ROCHE, M. GRIMAUDIK, 
LÉPINE. 

«iJLnAME LÀ HOCHE. 

Qu'est-ce que c'est donc, monsieur? est-ce 
vous qui faîtes venir ici une compagnie de gens 
d'armes, pour prendre possession de votre terre 
avec plus d éclat ? 

M« GRXUAVDIir. 

Ctmiment dcmc? que veux- tu dire? 

MADAME LA AOCHX. 

Ils sont plus de cinquante hommes ^ cheval, 
qui logeront cette nuit dans le village : ils disent 
quiis se sont détournés de trois lieues poi^r passer 
par ici. 

M. GKIMAUDIBU 

Us prennent Jbien de la peine ; et pourquoi ne 
Tont-ils pas leur chemin ? 



dby Google 



SCÈNE IV. 73 

LÉPITf B. 

C'est quelque ofiicier de votre coimoîssance , 
apparemment, qui yient yons rendre. yisi te pottt 
honorer votre prise de possession. 

M« GniMAUDIN. 

Oui ; mais il ne falloit pas qu^îl vînt avec tant 
ide monde. 

MADAME t.^A BOCHE. 

Venez donc voir ce que vous en ferez; ils 
veulent mettre leurs chevaux dans le château , 
parce qu'il n j a pas assez d'écuries dans le village. 

M. GniMAnDIN. 

Ceurs chevaux dans le château ! Ahl ahf je leur 
ferai bien voir.... Allons, allons, mon filleul, 
un bon procès- verbal de Dieu, commeiiçOQS tou- 
jours par là« 

LéPI9£. 

Autant de papier timbré perdu , mon parrain t 
on ne gagne rien à plaider avec ces gens-là; 

SCÈNE V. ■ / 

MAÇTINE, M. GRIMAUDIN, LÉPINE, 

MADAME LAROCHE. 

■■» 

MABTINE. 

£h vite! eh tât! monsieur j^depéchez-voui». 

M. GRIMAUDIN. 

Qu'est-ce qu'il j a? 

^k^âtre* Comédies. 3. 7 
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74 LES VACAUCES. 

ilAllTIirE. 

9ewi carrosses tout plvins de madamès ^ et \mé 
tliati*etiée.de ptocuvenx qw>vcnont d'arrirer dans 
ta cour de la faiine. Ils sont pêtp-niiôle B^^tn àè 
grands soudarts^ qui caressont les femmes et qui 
battont les hpinmes, .Ils diBoat tretoos que yx)uft 
leur faites pièce. 

Mon ^anrre filleul i 

Vos petits États sont mal policés, mon parraîn; 
il j faut mettre ordre. 

MADAME LA ROCHE. 

J] n'j a point de temps à perdre. 

M. GRIMAUDIN. 

Tu as ra^ison •: je m c«i vais leur faire donner as*- 
•igioiation ^Nu^moti sergent, à ce qu'ils iicnt à s« re- 
tirer et à «n venir par-devant le bailli dans 1» hui- 
taine^ avec protestation de les prendre à partie en 
leur propre et priVé fiom, ea cda de désordre. 

LépICTE. 

Leur si|pii|fiant que vous êtes procureur, n'esta 
pe pas? 

MADlME'tA ROCHE, 

Ehl monsieur, vous n'y songez pas; cek gens-lsN 
jetteront votre sergent dans le puits , et ils met- 
tront le feu à la maison; c'c»t moi qui vous le disw 
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SCÈNE V. ' ^5 

M. ghimaVsin. 
Mai^ voi}à qui psjt p:3^tf ç^prdina^Fç , ^e? ^iq^liera 
danç ce ylll^gç-q^j. 9^ ^^^\ pojpt Hp P^Ç^ag^ 4^ 
troupes. 

LÉPIRE. 

Il j a là -dessous quelque chose que je ne com- 
prends pas bien : je m'en vais voir un peu ce que 
cela veut dire , et je viendrai vous en rendre compte J 
laissez-moi faire. 

^., cniHÀï^pm. 

Qui , q'c/5j J)ien dit; pfirje au» g^iîi? de gu^rr^, t% 
Jn ni en v^^ r/ççevoir Içs gçns dç ro^ç. 

SCÈNE VL 

MADAME LA ROCHE, i^tf/^. , 

Et je vais de mon c^té , mOi, lui pr^pôïn* plu4 
d'embarcas que la guei.Te et )a wJ^p wp lui çn ©feV-r 
vent fairç. 

SCÈNE ¥11. 

ANGÉLIQUE, MADAME LA ROCHE. 

Eh bien! ma chère madame la Roche, je ne me 
trompois point dans mes conjectures : ce vieux vi- 
lain greffier , que Je t'ai dit qui me venoit voir quel- 
quefois au couvent et qui faisoit tant le radouci.... 

MADAME LA ROCHE. 

Je n ep ai pas doifté np9 plus qu£ vouft. U est 
amoureux de vous , sans contredit. 
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▲ SGÉLIQUE. ' 

Son amour est autorisé de l'aveu de mon père, 
et il rient ici pour m épouser : le voilà qui arrive. 

VADAME LA ROCHE. 

Cela ne se peut pas. Il est vrai pourtant que 
votre père est assëï fou : mais il ne lest point assex 

▲ NGéfclQFE. 

Quel homme, ma chère madame la Roche! avec 
quelle dureté il en a toujours agi avec mon frère et 
avec moi! J'ai bien à me plaindre de la nature de 
m'avoir donné pour père..,. 

MADAME *L A ROCHE. 

Mon dieu! ne vous plaignez point si fort,iln'esi 
peut-être pas tant voire père que vous vous l'ima^ 
ginez; et la défunte.... baste : le bon homme mé- 
rite assez d'avoir des héritiers de contrebande. 

AirGÉLIQUE. 

Je te l'ai déjà dit, madame la Roche, son des- 
sein est de me persécuter pour m'obli^er , comme 
mon frère, à prendre un parti. 

MADAME LA nOGHE, 

Oh! |e ne vous crois pas d'humeur à voui enr6« 
1er, quelque chose qu'il puisse faire. 

AHGÉLIQUE. 

Il veut que je fasse quelque extravagance , te 
dift-je. 
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SCÈNE VU- 77 

MADAME LA ROCHE. 

Eh bien! faites , ce sera sa faute; et s'il ne faut 
que cela pour le contenter , je ne vois pas que U 
chose soit bien difficile. 

ANGÉLIQUE. 

Que tu es extraTagantel 

MADAME LA nOCHZ. 

Point ; je vous parle sérieusement. A la vérité ^ 
je comprenais bien que , comme vous êtes peu en- 
treprenante, vous ne hasarderez jamais la choso 
toute seule, et qu'il vous faut un assodé. 

ANGÉLI^^UE. 

Ah! ma chère madame la Roche S 

MADAME LA ROCHE. 

Vous soupirez? Votre associé est tout trouvé, je 
gage; ce n'est plus que la résolution qui vous man- 
que. Je vous en donnerai , moi , ne vous mettez 
pas en peine. 

ANGÉLIQUE. 

Il n'j en auroit point que je ne fusse capable de 
prendre, si je voyois jour à ne les pas prendre inu- 
tilement. 

MADAME LA ROCHE. 

Qu'est-ce à dire, inutilement? Vous appréhen- 
dez qu'on ne veuille pas de vous? Allez, allez, les 
jeunes gent d'à présent ont beau être ridicules et 
•'en faire accroire, il n'y en a p«int qui pousse la 
iottise jusque-U. 

7- 
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7d LES VACANCES. 

ANGÉLIQUE. 

Ah! qu'il j a peu de solidité dans Iç ç^ur des 
hommes y ma chère enflant ! 

MADAME LA nOCHE. 

Est-ce que vous y avez déjà été attrapée? 

ANGÉLIQUE. 

Non, vraiment, je ne m en plains pas : mais...* 

MAD*. ME LA ROCHF. 

Vous ne vous en plaignez pas; mais vous avei 
sujet de vous en plainure, peut-'tre? Allons, pl- 
ions, dites-moi franchement vos | etites nfluires : 
vous avez quelque godelureau dans le cœur ou 
dans la cervelle, sur ma parole. 

ANGÉL QUE. 

Hélas! non; c'est un jeune oflScier, qui venoit 
au couvent où ,'étois, voir une de ses parentes. 

MADAME LA ROCHE. 

Àh! ah! ce jeune officier-là est bien lait, ^e gage^ 

ANGÉLIQUE. 

Tout ce qu'on peut l'être. 

MADAME LA KOCHZ.. 

Il a de l'esprit? 

ANGÉLIQUE., 

Au-delà de l'imagination. 

MADAME LA AOCpf. 

Vous vous aimez? 

ANGÉLIQUE. ^ 

Nous avions fait partie pour cela; mais il eat 
parti pour l'armée. On m'a lait sortir du couvent; 
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SCÈNE VU. 79 

j ignore où il est; il ne sait ce <][ue je suis djyenue; 
je n'ai point de ^es nouvelles. 

IIAD^MK tA BpCQÏ. , 

Voilà une partie d'amour assez dérangée, à c^ 
qu'il me semble; et je ne vois pas que poqs la puis- 
•ions renouer assez à temps pour irop^p^ç cel)e du 
greffier : vous verrez qu'il en faudra faire quelque 
«utre. 

ANGÉLIQUE. 

Oh! pour cela, non : mais ^i celle que je te dis 
st trouvoit faisable 

MADAME LA ROCHE. 

Voici la femme du substitut , madaiiie Pp^i'|ij)çllf •. 

ANGÉLIQtJE. 

Ce greffier de malheur est avec elle. 

SCÈNE VIII. 

^liD4MP PERRINELLP, LE ÇREJfFïPÇ, 4lN- 
GÉLIQUp, jD^4PAME LA RftjGÇlS. 

MADAME PERBIKELLE. 

Ou'est-ce que cela veut donc dire, madame la 
Boche? Ah ! voilà aussi mademoiselle Angélique 
Grimandin. Vraiment, vous avez un plaisant on- 
ginal de père; inviter d'honnêtes gens à venir le 
voir dans un château dont il n'est pas le maître et 
où le roi met garnison de gens d'armes. 

LE «REFFISB. 

Et une garnison insolente, qui manque de res- 
pect à madame Perriaelle* 
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MADAME PERR1NELLK. 

Oui, des coquins qui ont laudace lie donner 
des croquignoles à monsieur le greffier. 

I.B GREFFIER. 

Oh! ils n j ont pas osé yenir plus de trois 01» 
quatre fois , et je leur ai bien dit que si cela conti- 
nuoit.... 

MADAME LA ROCHE. 

Si VOUS leur ayiez parlé d'abord un peu ferme... 

LE GREFFIER. 

Je ne prenois pas garde k moi dans les commen- 
cements; je ne songeois qu'à madame Perrinelle. 
Quand on est ayec des femmes 

MADAME PERRINELLE. 

Ces brataux-là n'ont non plus de considération 
pour le beau sexe. • . . 

LE GREFFIER. 

Ils VOUS trouvoient jolie. La peste! au retour 
d'une campagne, ces drôles-là ne s'embarrassent 
non plus de honnir une femme de robe. . . . 

MADAME PERRINELLE. 

Ils ont du goÎLt dans leur brutalité; c'est dom*. 
mage qu'ils manquent de sayoir-yiyre» 

LE GREFFIER. 

C'est la faute de monsieur Grimaudin, de nV 
jToir pas préyu. . . . 

MADAME PERRINELLE. 

Patience, patience! je ne lui laverai pas mal la 
tét». 
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ARGÉLIQUE. 

Vous n'avez donc point encore tu mon père, 
imadame? 

MADAME pebrihelle. 
Non , mademoiselle Grimaudin« 

ANGÉLIQUE. 

Je yais le faire chercher, madame Perrinelle. 

MADAME PEBIliaEL't.E. 

Vous me ferez plaisir , mademoiselle Grimaudin. 

ANGÉLIQUE. 

Il viendra vous recevoir, comme vous le mérî^ 
tez, madame Perrinelle^ 

MADAME PERRINELLE. 

Je m'jr attends bien, mademoiselle Grimaudin. 

A N o i L I Q u E , f'eit a//aiif . 
VTe vous impatientez pas, madame Perrinelle. 

MADAME PERRINELLE. 

Ge sont mes affaires, mademoiselle Grimaudin, 
•e sont mes affaires. 

MADAME LA ROCHE. 

Je voiif donne le )>onjour, madame Perrinelle* 
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^ SCÈNE IX,' 

MADAME PERRINELLE, LE GREFFIER; » 

MADAME PEnmnELLE. 

C'est donc là la petite créature que vous vous 
destinez à épouser, monsieur de la Paraphardière ? 

tE GREFFIEn. 

Oui, madame, qu'en dites-vous? comment vous 
4f mble-t-elle ? 

MADAI)^E PEBRIlfELLE. 

Fort ridicule, jfort laide, fort sotte, fort bêtç et 
fort impertinente. 

LE gheffier, 
IHadame.... ' 

MÀD4ME FEBRINELLE.. 

La petite insolente! madame Perrinelle par- ci, 
madame Perrinelle par-là ; elle a peur que j'oublie 
mon nom, je pense. 

LE OREFf lE». 

C'est un enfant, madame; il ne faut pas prendre 
garde. . . . 

MADAME PERRIITELLE. 

Mais jevoudroisbien savoir où cela peut prendre 
tout l'orgueil dont cela est pétri? Quoiî'parce que 
son père, que j'ai vu petit clerc chez mon oncle 
Tauditeur, au sortir de calotin, a trouvé le secret 
de s'approprier un mauvais château, qui, dans le 
fond, n'est pas grand'chose? 
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l E ORÏYFIEA. . 

Non , yraiment y cela ne me paroit pas si joli quo 
Je l'avois oui dire. 

MADAME PEâmHELLE. 

Fi! ce ne sont que des masures. Vous ayez tq 
^a petite maison de Glignancourt? 

LE GHEFFIER. 

Si je l'ai yué ? II n'j a ni cour ni jardin; mais k 
cela près, pour une maison de campagne, c'est 
Lien la plus jolie chose.... 

MADAME PEnmNELLE. 

Pï est-il pas vrai? quelle Vue! c'est ma folie, ft 
moi, que la vue. 

Lk GREFFIER. 

Vous ave» bien raison, il n'y a rien ic plus né- 
cessaire à la campagne. Et dites-moi un peu, n êtes* 
tous pas venue chez moi au pré Saint-Gervais? 

MADAME P£RRIN£LI«E. 

Oh, tant de fois! J'étois si fort aniie de la do» 
lantel 

leorefI^ier. 

C'est un petit endroit bien troussé, n'est-ce pas? 
Je n'j ai guères qu'un demi-arpent i'encios; inais 
cela est ménagé, cela est ménagé :^voilà ce qu'on 
Appelle des maisons de campagne! 

MADAME PERRIHEL I £. 

Assurément; mais des bâtiments du temps du 
roi Guillemot, comnre celtii-*ci! Oh! ce que j'en ai 
idéja vu ne me plaît point du tout. 

I.E GREFFIER. 

Voici monsieur Grimaudin, madame. 
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SCÈNE X. 

j 
M. GRIMAUDIN, LE GREFFIER, MADAME 
PERRINELLE. 

M. GRIMAUDIir. 

Eh! à quoi vous amusez -vous donc? toute la 
compagnie est en peine de vous. Il j a déjà de ces 
messieurs à lâchasse, des dames dans le parc, le 
reste joue à Tombre dans la salle de mon château , 
et vous voilà encore ici, vous autres? 

LE GREFFIER. 

Ma foi, monsieur Grimaudin , nous avons trouvé, 
ta arrivant, une compagnie qui nous a effarou* 
ehés, franchement. 

MADAME PEBRIHELLE. 

Voué avez là de vilains hôtes, si vous voulei 
qu'on vous le dise. 

M. GRIMAUDIir. 

Ce sont des troupes du roi qui passent sur mes 
terres , madame ; je ne puis me dispenser de les re- 
cevoir Entre seigneurs hauts justiciers, on est 
ohligé à certains devoirs l'un envers l'autre. Je r»> 
lève de lui , au moins. 

LE GREFFIER. 

Je le crois bien vraiment. 
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SCÈNE XI. 85 

SCÈNE XL 

If. GRIMAUDIN. MADAME PERRINELLE, 
LÉPINE, LE GREFFIER. 

LÉPIHE.^ 

ÀH ! monsieur, voici de belles affaires., 

M.: GRIMAUDIN., 

Comment donc ? 

Vos gens de justice ont bien pris leur temps 
pour vous venir rendre visite. 

M. GRIMAUDIU. 

Qu est-il arrivé ? 

LÉPIVE. 

Trois de ces messieurs avoient pris des fusils 
pour aller tirer du côté du petit bois. 

M. GBIMAUDIBI. 

Je sais cela , eh bien ? 

LÉPIVE. 

Cinq ou six de ces égrillards , avec le maréchal 
des logis , les ont rencontrés. 

LE G]|EPPIEB« 

Ils ne les ont pas insultés , p»eut-^tre ? 

L>ÉPIlSrE. 

Oh! non, monsieur, de toute la compagnie il 
n'j a eu que votre visage qui leur a déplu. 

MADAME PEBBINELLE. 

Ils leur ont ôté leurs fusils , peut-être ? 

Tkéâti-e. Comédies. 3. 8 
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Non , madame , ils ont chaàsé avec eux-mêmes , 
et ila leur ont trouvé tant de. dis position, l'air si 
noble , les armes si belles , qu'ils disent que ce se- 
roit dommage de ne pas mettre en œuvre de si 
bons hommes ; ils les ont enrôlés , et à l'heure que 
je vous parle. . . . 

MADAiyiE pkhrih&lle. 

Comment enrôlés ? 

LÉPIUÏE. 

Oui , vraiment , il nj a pas de milieu , il faut 
qu'ils marchent. 

LE anBFPISK'. 

Gela est épouvantable. 

M. G.RIMAUOIV. 

Ce sont des pièces qu*oa me fait. 

MADAME PERKIMELLÈ. 

Cela me paroit comme cela, oui; mais il nj a 
pas de plaisir à être exposée.... 

SCÈNE XII. 

MADAME LA KOCilE, M. GRIMAUDIN^ 
LÉPINE, llfADAME PERRINELLE , LE 
GREFFIER. 

MADAftlt LÀ ROCHE. 

Eh! monsieur, quelle misère est-^e l^? où ii*eat 
pas en sûreté dans votre maison. 

M. ^RIMAUDIN. 

Est-il encore arriva quelque chose de acuveau? 
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MADAHS LA ROCHE. 

Qui , yraime^t. Venez en empâçhçv l^^ i^uites , 
»*ii vouç pijilt. 

M. GBIMAODIÏC 

Mais , qu'est-ce <j)^e ce peut êt;ve ? 

MADAME LA ROCH^. 

La femme de monsieur le commissaire , et cell( 
de monsieur l'avocat , sont entrées dans le parc ; 
le sous-lieutenant de cette compagnie et le comettlt 
j étoient ayant elles. 

Lé PI HE. 

Ils ont Youlu aussi les enrôler peat-«ts« ? 

MADAME PERIIHELLS. 

Ils ne Uur out point fiait d'jusol^npç ? 

MADAME LA HOCHE 

Kon , Traiment , au contraire , bç^V^oup cl'hof^ 
nétetés , et ils veulent ^ toutte force les mener 
fouper ay^c çu» ^ la Cfpix^lancbç. 
M. ORiv^upyir. 

Vraiment ^ cela ne ^ fait point ; et ces officiefn- 
la ne savent pas 

MADAME LA ROCHÇ. 

Pardonnez-moi , ils savent bien que ce sont des 
bourgeoises : ils disent qu'ils les aiment mieux qu« 
des femmes de qualité. 

M. GRIMAITDIH. 

Ah ! je suis au désespoir. 

MADAME LA ROCHE. 

Cela est chagrinant ; les maris sont à la ohasse 
«noore , s'ils alloient revenir. . . . 
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LÉPIVB. 

Bon; rcrenir; les maris sont eàrèlés ausâi de 
leur côté. Je n^e donne au diable , il oindra que lei 
femmes marchent. 

M. «BIMAlTDIV. 

Je yais parler à ces messieurs-là , madame la 
Roche. 

MADAME LA AOCHE, s'eii mUant. 
Dépâchez->yous au moins. 

M. OaiMAVDIff. 

Entres au château , madame Perrinelle. 

MADAME PEKAISELIE. 

^6 ]j entre , moi ? moi , que j j entre ? et , si 
dans rhumeur où sont ces enrôleurs-là, ils alloieoti 
aussi s'emparer de moi , monsieur Grimaudin ? 

LE GREFFIER. 

Ne vous alarmez point, vous n'ares rien k 
eraindre. Allons , madame. 

LÉPIHE. 

Oh! pour cela non, je la garantis de tout, ils 
ont proTbion de vivandières. 
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SCÈNE XIII. 

OvkiBf qu est-ce que tout cela veut dire? On 
cherche à faire insulte à mon parrain le procureur, 
sur ma parole; et pour moi, le cœur ne me dit vic-u 
ée bon. Il me semble que j*ai vu quelques yisages 
de ma connoissance. 

SCÈNE XIV. 

CLITANDRE, LÊPINE, 

CLiTAifDRE, à part. 
Lis affaires prennent un assez bon train, et la 
plupart des pajsaas sont disposés comme je le 
souhaite. 

LÉFiHB, à part. 
Je ne sais ce que cela veut dire; le 'temps pré< 
sent ne va point trop mal, mais je crains diable* 
meut Ti^renir à cause du passé. 

CLiTAHDRB, à part» 
Oh , palsambleu! monsieur le procureur, je vous 
ferai régaler de manière que vous tous repentires 
d'être deyenn seigneur de village aux dépens de 
mon oncle. 

LipiVE, à part» 
Ah y yentrebleu! j'ayois bien raison. 
CI.1TAVDRE, à part. 
^ Voilà un visage qui ne m est pas inconnu. 

8. 
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LÉLiNE, à part, 
Je «uis perdu; c'est mon dernier maître, c'est 
lui-même^ 

C L I T A H D R E , à part 
C'est un coquin qui m'a Volé, je pense: 

LE FINE, à part. 
Il pense mal , mais il pense vrai ; c'est moi-môme.' 

CLiTARDRE, à part,. 
Si je ne craignois point de me méprendre.... 

L £ p I n E ; à part, 
La conversation finiroit mal, ne l'entamoni 
point ; tirons nos chausses. 

CL X TAN DR E. 

Monsieur, mopsieur de Lépi^e?. 

LÉ FINIE. 

Plait-il , monsieur ? 

CLITASPHE." 

Je ne me troqipe poiiit* 

LÉPINE. 

Pardonnez-moi , monsieur , vpu9 me prenez pour 
fin autre, fe ne me nomme pas monsieur de Lépine. 

CLITANDRE. 

Tu ne te nommes pas Lépine, pendard? 

LÉPINE, 

Non, monsieur, ni Lépine, ni pendard, je vôui 
assure. 

CLITAN nvE. 

Ce n'est pas toi qui m'as quitté en Flandres l'an- 
née dernière, au c6iiuiieQcemQat de la campagne? 
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L é P 1 9 E. 

En Flandres, monsieur? 

'^ CLITÀHDRE. 

Oui, coquin, en Flandres; oserois-tu dire lé 
contraire? 

LéPlNE. 

J'ai quelque idée confuse deyousayoir yu en ce 
pays4à« 

CLITAU DRE. 

Quelque ijiée confuse? 

LÉ PIRE.. 

* Oui , monsieur , et en faveur de l'ancienne con- 
noissance, s'il y a quelque chose ici pour votre ser- 
vice, , . . 

CLXTANDRE.. 

Il j a pour mon service que tu commences pai 
me^^ndrc.L. 

l£pi7E« 
Oh! je me donne au diahle, monsieur, si c'est 
moi qui vous l'ai prise. 

clitasdue. 
Comment? quoi, prise? 

LÉPIVE. 

^on^ la peste m'étoufe, je ne sais ce qua c'est* 
N'aUez pas ici me redemander. . . . 

CLITARDRE 

.Et fi tu ne m'as ri«n pris , qu*appréjieoâ[e»-ta 
que je te demande? 
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LÉPISE. 

Ah î que vous en savez long! Je tous vois venir: 
vous m'allez parler d'une bourse, d un diamanCf 
d'une boite k portrait , je gage? 

CCITASDEI. 

Pour un homme qui n'a pas fiiit le coup, tu et 
bien informé de ce qu'on m'a volé, du moins. 

LÉPllMB. 

Ce sont des idées confuses; mais dans le Ibnd...» 

CLITAVDAS. 

Oui, je le vois bien, tu n'as que des idées cop- 
fuses ; mais comme les miennes sont certaines , si 
tu ne me rends ies soixante louis qui étoient dans 
ma bourse.... 

LéPIVE, 

Ah! ah! ah! soixante louis! il n'j en arbit qu« 
trente-neuf, ou le diable m'emporte. 

CLITANDHE.. 

Trente-neuf soit. Mon diamant de quatre cents 
écus? 

liPlHE.. 

Gomment, quatre cents écus! Ah! monsieur, il 
faut avoir de la conscience; ou l'orfèvre ou vous, 
vous êtes des fripons ; il n'j a pas de milieu. Je suis 
honnête garçon, moi; si j'en ai eu plus de qua|r0 
cent trente-cinq livres*. . . 

CLITAHDaS. 

Tu ai vendu le diamant? Et la boite? le por- 
trait? 
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LÉPISE. 

Ohî pour le portrait, je you» le rendrai. Celui 
qui a acheté la boite n'en a point voulu ^ il est 
d'une vieille. 

clitavdhe. 

Il faut me rendre tout, autrement tu peux bie« 
•ompter. . .^ 

L É F 1 9 E , «« jetant à ses genoux. 

Eh! miséricorde, monsieur! ne me perdez pat^ 
je suis un enfant de famille : mon grand-père est 
sergent, mon père cabaretier, mon oncle fripier et 
Mia mère sage-femme ; ne déshonorez pas notrema»- 
son , je vous le demande eu grâce. 

CLITAHDRE. 

Lève-toi. Que fai»-tu ici? j as-tu auelc^ue coi>-^ 
noissance? 

LÉPIHE. 

Si j'en ai? je suis un des premiers magistrats du 
village, monsieur; procureur-fiscal à votre service* 

CLITABIDIIE.1 

Toi, procureur? et par quelle aventure? 
LirxHE. 

Ce n'est point par aventure, monsieur; c'e^t pai; 
raison. Je me suis de tout temps senti les inclina- 
tions preneuses , comme vous l'avez éprouvé vous- 
même; et parce que ces petites inolinations-là ont 
quelquefois de mauvaises suites, tant pour le repot 
de ma conscience que pour exercer ma passion do- 
minante sans aucun risque ^ mes amis m'ont con- 
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seillé de me faire procureur. Mais que venez-vows 

faire ici, monsieur? qui dianti-e vous j amène? 

CI.ITÀNDRE. j 

C'est ma compagnie qui doit y pafser le quar- 
tier d'hiver. 

LEPIHE. 

Votre compagnie? 

CLITANDRE. 

Oui : j'ai demandé ce village au bureau, j'ai eu 
le crédit de l'obtenir, et j'j viens faire expirer sou» 
le bâton, ou à force de persécutions, du moins, un 
maraud de procureur qui a eu l'insolence de se faire 
adjuger la terre de mon oncl^ 

Je m'en étois bien douté; mon parrain ne sera 
'pas tranquille dan9 ses petits États. 

CLITANDRE. 

Hem, que dis-tu? 

LÉPINE. 

Je dis que ce maraud de procuitenrest mon par- 
rain, monsieur. 

SCÈNE XV. ^ 

LE MAGISTER, CLITANDRE, LÉPINE, 

LE MAOXSTER. 

Palsavouerae , monsieu l'officier, vous devez 
être bian content de nous; je venons de disposer 
les billets, et en conséquence de vos bonnes inten- 
tions pour notre nouyiau signeur, cpn£ormjément 
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à celle que j 'avons itou pour li da,Heyos cinquante 
hèiimies, j'en ons déjà logé trente-cinq , tant dans 
son châtiau que dans sa farme : ils seront morgue 
là à bouche que yeux-tu : c'est un fesse-matthieu qui 
a de quoi , ne vous boutez pas en peine. 

LAPINE. 

C'est un petit seigneur bien aimé que mon par- 
rain. 

clitaudhe. 

Voilà qui est bien. Et les autres, qu'en avex^- 
TOUS fait? où sont-ils? ^ 

LE MAGXSTER. 

* Je les avons envojés tous quinze chez un de cet 
oouviaux monopoleur, qui a depuis peu acheté, à 
nos dépens , une petite métairie tu bout du vil- 
lage; par ainsi, je ne serons pas trop chargés; et 
comme vous ne nous incommodez pas, soyez les 
bian-vetius. 

CLITAVDRE. 

Vous me paroissez un homme de tête. 

LE MAGISTER. 

Oh! p&lsanguenne , oui, j'en ai une, et deâ plus 
têtues, jie vous en réponds : quand je l'ai par foili 
chaussée d'une certaine magnière.... Et à propos 
de ça, j'ai une petite grâce à vous demander, s'il 
TOUS plait; vou* nous ferez l'honneur de demeuret 
ici tout l'hiver, peut-être? i 

CLITARDRE. 

Selon les affaires qui m'y retiendront, ou oelles 
qui m'appelleront à Paris, 
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LÉ PI NE. 

Elle les a laissées en ce pa^s-là, sur ma parole. 

MADAME PEHRINELLE. 

J'ai envoyé mon mari passer l'hiver à Bourges, 
il ne nous ennuiera pas tant cette année-ci que 
Tautre. 

CLITANDRE. 

Madame ! 

MADAME PERllINELLE. 

A propos, ne seriez -vous point un des officiers 
de ces canailles qui sont ici, par parenthèse? 

CLITANDRE. 

Oui, madame, oest ma compagnie. 

MADAME PERRIIfELLE. 

Vous avez une compagnie 'fort mal morigénée , 
fort mal instruite , fort mal élevée , je vous en aver- 
tis; mais, puisque vous la commandez , nous en au- 
rons raison. Je vais vous annoTlcer au château. Vous 
y viendrez, je pense? Au moins, qu*on s'aperçoive 
un peu, je vous prie, que c'est à moi qu'on devra 
▼otre visite. 

SCÈNE XVII. 

CLITANDRE, LÉPINE. 

CLITAHDRE. 

J E ne m'attendois point à ti-ouver ici cette vieille 
folle-là. Elle est des amies du procureur apparem- 
ment/ La connois-tu, dis? 
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SCÈNE ^XVII. 99 

xiÉPinE. 
Oh! pas tant que vous, monsieur, h beaucoup 
près : mais c'est la vieille du portrait, je l'ai cl u- 
borcj reconnue. Vous n'êtes pas mal en quartier 
d'hiver pour cette année. tJn procureur à la cam- 
pagne, madamie Perrinelle à Paris, vous serez bien 
pajé de vos ustensiles. 

SCÈNE XVIII. 

ANGÉLIQUE:, MADAME LA HOCHE^ 
CLITANDRE, LÉPINE. 

▲ VOÉLIQUE. 

La compagnie que mon père a fait venir ici se 
divertira mal , et sa prise de possession ne sera pas 
tranquille. 

MADAME LA ROCHE. 

Il en dtdonne la cérémonie burlesque avec grand 
soin, et il me semble qu'il s'en fait une vraie af- 
faire. Il a fait venir un suisse de Gonesse avec 
toute sa famille. 

CLiTAHDAE, apercevant Angélique,, 

Quevois-je, Lépine? 

LÉPIHE. 

Vous vojrez une fort jolie fille et une fort bonn^ 
femme; c'est un assortiment des plus commodes. 

ANGÉLIQUE. 

Ah! madame la Hoche, voilà ce jeune officier 
dont je te parlois , qui venoit au couvent. 
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MADAME £A ROCRI. 

Cela n*est pas possible! 

CLITAVDRE. 

La jolie fille ne m'est pas inconnue, Lépine* 

LÉPINE. 

Bon, tant mieux, vous aurez bientôt fait cou- 
ncfssance ayec la bonne femme. 
CLiTAirnaB. 

La surprise où je suis, madame, de yous troa"* 
▼et à la campagne dans un temps 

ASGÉLIQUE. 

Cette aventure est toute des plus imprévue!^ 
pour moi, je vous l'avoue, et p ne m'attendois 
pas. ... 

LÉ PI NE. 

Je ne m j attendois pas non pluâ, moi, la pesta 
m'étouffe; et je gage que madame la Roche est aussi 
surprise de votre connoissance, que vous êtes sui> 
prîs de vous rencontrer, et monsieur ventre père na 
sera pas moins surpris d'une cbose aussi surpre- 
nante. Oh, diable! il j aura bien de la surprisa 
dans tout ceci , sur ma parole. 

MADAME LA ROCHE. 

Mais que les surprises ne vous fassent pas perdra 
le jugement. Vous voilà à même de renouer la par- 
tie : mort de ma vie ! finissez-la ^ il n j a point da 
temps k perdre. 

clitaudre. 

Par quelle heureuse destinée, madame.^ •* 
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j MADAMZLAnOCHE. X 

On TOUS expliquera tout cela* G est le nième ha- 
sard qui l'a conduite ici , qui vous j amène. Voua 
TOUS aimez tous deux, tous vous retrouyez, yuUs 
ne vous séparerez pas sans boire. 

AVO^LIQUE. 

Tu es vive, madame la Roche, et tu prends les 
«hoses d'une manière. ... 

MADAME LA BOCHB. 

Atissi, n'y a-t-il qu'un mot qui serve. Vous m'a- 
yez dit que monsieur vous aime, et qu.e vous ne le 
haïssez pas ; je ne vois pas qu'on puisse être mieui 
d'accord. £h ! que faut-il de plus pour un bon ma« 
nage ? ^ 

^ CLITAlTDRE. 

Elle a raison, et je vous donne ma parole qu« 
le seul but de mon amour. . . • 

LÉPIHE. 

Allez, je le connois, je voua réponde dejnii; il 
fera bien le% choses. 

SCÈNE XIX. 

GLITANDRB^, ANGÉLIQUE, MAUGREBLEU, 
LÉPINE, MADAME LA ROCHE. 

MAuaaiBLEu, ivre, 
Qv'ssT-CE que c'est donc que cela, mon cftpl« 
taine? Vous vous amusez à la moutarde, pendant 
q[a'on voua ^t des recrues d'une distinction et 
d'une utilité. . • « 

9- 
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CLITANDHE. 

Oh ! que tu es iyie , mon pauyre garçon ! 

MAUGnEBI.EU. 

Gomme de coutume, je ne hausse ui ne baisse; 
chacun a ses petits talents dans ce monde : vous ai- 
mez le cotillon, moi, j'aime la bouteille, et. ..., 

MADAME LA ROCHE. 

Eh! je CEois, dieu me pardonne, que c'est votre 
frère , madame , dont il jr a si long-temp# qu'on n a 
eu des nouvelles ; ce pauyre Chariot ! 

CLITAWDRE. 

Comment, son frère ? 

MAUGREfeLEU. 

- Qui est l'animal qui parle de Chariot ? oh! réfor- 
mes, réformez votre style, s'il vous plaît : je suis 
premier maréchal des logis de la compagnie de ce 
gentilhomme-là, afîn^que vous le sachiez. 

MADAME LA ROCHE. 

Je ne me trompe point , c'est lui-mème.> 

ANOÉLIQ1TE. 

Cet ivrogné-là seroit mon frère? 

MAUGREBLEU. 

Qu'est-ce à dire , ivrogne , et votre frère , encore 7 
vous me c^olez! vous me voulez attraper. Allons, 
moo capitaine, ne nous amusons point à ces ca- 
rognes-Jà., 

LÉPIHE. 

Madame la Roche a parbleu raison , c'est le ^ 
de mon parrain* 
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SCÈNE XIX. io3 

M AU GRE BLEU. 

Ah! pour toi, je te remets, tu es Lépinc, le fil- 
leul de mon père, un grand fripon; oui , je te re-; 
connoiji ; mais pour tous autres. . . . 

MADAME LA ROCHE. 

Vous ne vous ressouvenez pas de madame lar 
Roche ? 

M A VGREBLEU. 

De madame la Roche?' si fait, parbleu; c'étoit 
une bonne diablesse. Ne seroit-ce point vous? 

MADAME LA ROCHE. 

C'est moi-même., 

MAUGREBLEU. 

Je crois , ma foi , qu elle n'a point menti ; et voicî 
une vivante qui ressemble à ma sœur : mais non ; 
si fait , le diable m'emporte, c'est elle-même. Parlez 
donc , ho ! mon capitaine , brixle en main, s'il vous 
plaît. Pour madame la Roche , vous irez le galop tî 
vous pouvez ; mais pour ma sœur. . . . 

ANGÉLIQUE. 

J'ai bien de fa contusion que mon frère. . ^ 

CL^TAlTDRE. 

N'en rougissez point , madame , il est honnête 
homme , et je me fais honneur de son amitié. 

MAUGREBLEU. 

Mais je me donne au diable si je comprends rien 
Il tout ceci. Vous vous conuoissez tous , vous voua 
rencontrez tous ici , vous vous entendez tous 
comme lanrons en foire : mon capitaine, qu'est-ce 
que cela signifie ? 
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io4 LES YAGANGES, 

MADAME LA ROCHE. 

Que votre capitaine va devenir votre beaa-irere. 

MAUGREBLEU. 

Il va le devenir ? Ne l'est-il point déjà ? Il n« 
fiiut pat que je sache rien de ça, au moins, je vous 
en assure; car je suis un brutal. 

MADAME LA ROCHE. 

Au contraire, vraiment, nous prétendons que 
tout le monde le sache, et que monsieur votre 
|>ére, qui est ici, en soit informé des premiers. 

MAUGREBLEU. 

Mon père qui est ici? quel peste de coilH* Eh! 
qu'est-ce qu'il feroit ici , mon père? 

Lé PISE. 

Ce qu'il j feroit? il y vient prendre possession 
de la terre qu'il s'est fait adjuger depuis trois se- 
maines. 

^MAUGREBLEU. 

Comment, possession de la terre, mon capi- 
taine? ce maroufle de procureur à qui nous venons 
donner les étrivières, il se rencontre que c'est mon 
père? cela est par ma foi drôle. 

CLITAKDRE. 

Quoi! madame, c'est monsieur votre père qui.. .« 

ANGÉLIQUE. 

C'est lui qui est depuis peu seigneur du châ- 
teau que TOUS voje». 
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SCÈNE XIX. io5 

MAUGREBLEU. 

Gela change la thèse , an moins , et je ne puis 
pas en conscience, moi, donner les étrivières k 
mon père. 

MA*DAME I.A ROCHE. 

Que yeut-il donc dire ? 

CLITARDUE. 

J'étois ici dans le dessein de troubler son acqui- 
sition ; mais je vous assure que bien loin de faire 
la moindre démarche. . . . 

MAUGREBLEU. 

Oh! les choses s'accommoderont, je vois bien 
«ela : l'acquisition demeurera à mon père, et ma 
sœur servira de pot de vin. Pourvu que je trouve 
aussi mon petit compte dans ce petit marché-là, 
moL 

CLITANDRE. 

Vous Vj trouverez. Ma lieutenance est vacante, 
je vous la donne« 

MAUGREBLEU. 

Bon, tant mieux, grand merci, beau-frère : il 
n'est morbleu rien tel, pour faire fortune , que le 
canal des femmes : et combien de grands officiers 
seroient très subalternes, s'ils n'avoient eu de jo* 
lies sœurs ou de jolies cousines ! 

MADAME LA ROCnf. 

La grande aflaire est à présent de faire conseil* 
tir votre père. 
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lod LES VACANCES. 

MAITGREBL£U. 

Il consentira à tout , j'en donne sa parole , e( le 
filleul et moi , nous allons lui faire entendre. . . .. 

CLITAIf DRE. 

Monsieur de Lépine , au moins, songez. . . . 

LÉPINE. 

Je comprends , monsieur , je suis payé d'avance ; 
je travaillerai utilement, sur ma parole.«Allcz faire 
ensemble un petit tour de promenade seulement ; 
mais fort court, surtout ; je tous suis caution qu'à 
votre retour les affaires seront bien avancées. 

CI/ITANDRE. 

Laissons nos intérêts entre leurs mains : allons 
Ensemble , madame. 

SCÈNE XX. 

MAUGREB^EU, LÊPINE. 

M^UOREBLEU. 

Allons , filleul , mène-moi voir mon père , j'aî 
impatience d'avoir cet honneur-là; il j a long- 
temps que je lui dois une visite. 

LÉPINE. 

Il ne s'attend à rien moins qu'à celle-ci , et il ne 
sera pas mal étonné. \ 

MAITGREBLEU. 

Je suis curieux de savoir comment il me rece- 
vra; il en usa mal avec moi la dernière fois que 
nous nous com|plimentâmes. 

LÉPIRE. 

Le Toici avec un de ses confrères , je pense. 
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SCÈNE XXI. 1C7 

SCÈNE XXL 

M. GRIMAUDIN, LE GREFFIER^ MAIS 
GREBLEU, LÉPINE. 

LE ORÏFFXER. 

Il faut parl«r au capitaine , monsieur Grimau- 
din : il n'est pas naturel /ju'on enrôle ainsi trots 
honnêtes bourgeois qui Tiennent de bonne foi chez 
vous pour.... 

M. GRIMAUDIR. 

Ne vout mettes pas en peine, on me les re n^lra, 
vous dis-je, ou je ferai sonner le tocsin sur tous ces 
gens-là. Mes paysans me prêteront main-forte, lais^ 
•ez faire. 

M AUonEfiL rv. 

Présente-moi donc, filleul, toi qui es en grâce. 

LiPIRE. 

11 ne sera pas nécessaire que vous en veniez à ces 
exti*émités-là, mon parrain; et voilà un des pve^ 
miers officiers de la compagnie qui vient ici vous 
assurer. ... 

MAUOR9BLEV. 

Je suis bien votre serviteur, monsieur mon p^t'e, 
^t j'ai bien de ïà joie. . . . 

M. GRIMAUDI9. 

Comment? Eh! c'est mon 61$, c'est ce fripon dû 
Chailot.... 
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ia8 LES VACANCES. 

M AvanEBLiv. 
Fort liyotre «ervice, mon père; mais nem'ap^ 
pelez plus comme cela , je vous prie ; cela vous fe« 
roit peut-être reprendre avec moi des prér^gatiTet- 
que je s-upprime. Je m'appelle monsieur Maugre- 
bleu ) lieutenant de cavalerie; que cela vous suffise, 
•t plus de familiarité, s'il vous plaît. 

M. ORIMAVpiir. 

Tu et lieutenant de cavalerie? 

MAUGREBLEU. 

Et vous seigneur de paroisse? Vous vous pout*' 
•es dans la robe , je me pousse dans l'épée , ma sœur 
•e pousse.... baste , elle fait aussi fortune à l'heura 
qu'il est; chacun se pousse à sa manière. Oh! nous 
tommei une famille bien fortunée, nous autres. 

M. GRIMAUDIH. 

Qtt est-ce à dire, ta sœur fait fortune? 

MAnOBEBirEU. 

Oui, mon capitaine l'épouse, je la lui ai donnée 
•ninariage; l'aumûnier du régiment, qui est ici, 
•n va faire la cérémonie. 

M. GHIM AUDIIX. 

Ah! ah! voici qui est admirable. Mais j'ai promit 
«la fille à monsieur que voilà , moi. 

M AUGREBLSa. 

A ce visage-là? cet animal -là seroit mon beau* 
frère? je n*en voudrois morbleu pat pour mon pale- 
frenier. 

LE OBEPPIER. 

(Monsieur Grimaudin? 
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SCÈNE XXI. ^109 

LéPIHE* 

La guerre donne des sentiment! bien nobles et 
bien releyés, au moins. 

M. GRlMAnDIH. 

Mais sérieusement parlant. . . . 

MAUGREBLEV. 

Couvrons -nous, mon père, et parlons douce^ 
ment. 

LÉPI11E. 
Dé peur de tous faire mal , mon parrain. 

M. GniMAUDIN. 

j Ouais. 

MAUGREBLEt. 

Vous dites donc, monsieur mon père, que. . . . 

M.. GRIMAUDIN. 

Je dis qu*on n'aura pas ma fille malgré moi , et 
que je ne prétends pas — 

LépIKE. 

Oh ! pour cela , mon parrain , vous êtes dans 
votre tort. 

M. GRIMAUDIU. 

Je suis dans mon tort, moi.^ 

MAI70REBLEU. 

Oui, sans contredit. Ejqpliquc-lui la chose, fil- 
leul. 

M. G&IMAUDBK. 

Je n*ai que faire d'explication , et je. . .• 

lipINB. 

Pardonnez > moi , mon parrain , donnez* tous 
patience. 

Théâtre. CMbcdIe*. 3^ 10 
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ii« LES VACAKCËS. 

LE OKSFriEn. 

Votre fils et votre filleul se moquent de tous, 
je TOUS en arertis. 

If. ORlMAUniff. 

C'est ce qai me semble ; mais. . . . 

maughebleu. 
C'est le neveu et l'héritier de eelui sur qui tous 
irei âdt décréter cette terre-ci, que mon capitaine. 

M. OaiHAUDIN. 

Ouû 

LÉPIS E. 

Vous comprenez bien, monsieur? 

V. OaiMAUDlN. 

Quoi ! je comprends bien ? 

LÉPIBE. 

Vous Tenez prendre possession de la terre sans 
ta permission de l'oncle, remarquez bien cela. 

M. GRIUAUDIN. 

Eh bien? 

«AUOREBLEn. 

Eh bien! le nereu prend possession de la fille 
sans votre permission. Voilà ce que fait le mauvais 
«kemple. 

M. OniMAUDIlf. 

Je me moque de cela, et je ne donnerai point 
les mains...» 

LiPIRS. 

Si vous ne ûutes pas les choses de bonne grAce, 
vous ne jouirez pas tranquillement de la terre; il| 
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SCÈNE XXI. iif 

«ont yenus ici pour vous faire dé^erpir, j« touj 
en averti». 

M. omif AITD19. 
Est-il possible? me dis-tu vrai? 

( Oh entend un bruit de hauÈboit* ) 

MAUGUEBLEU. 

Qu*e8t-ce que c'est que cette musique-là? nos 
hautbois sont de la sjmphonie, je pense. 

SCÈNE XXII. 

V. GmilAUDIN, LE GREFFIER, MAU- 
GREBLEU, LÉPINE, CpLIN. 

C O L I ll.r 

£h! venez vite, monsieur, tout le village est 
dans la cour du château, qui vient vous faire la 
révérence. 

M. omMAUDin. 

Mais j'avois dit qu'ils attendissent mes ordres 
pour. ... 

COI. m. 

C'est mademoiselle yoti:e fille e,t le capitaine de 
ces g^ens d'armes ^ qu'ils 4lsont jqui est votre gen« 
dre , qui les avont envoyés pour vous divartir et 
pour commencer le prélude de \t\\x» noces. 

Cela est plus avancé que vous ne cro/es, au 
moins : et tene», les voUà, Us vous diront ce qui 
en est; ils sont sineèn** 
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lia . LES VACANCES. 

SCÈNE XXIII. 

M. GRIMAUDIN, LE GREFFIER, MAU- 
GREBLEU, CLITANDRE, ANGÉLIQUE, 
LÉPINE, MADAME LA ROCHE^ COLIN. 

M. GRIMAUDIN. 

J*APPREiiDs ici de jolies choses, mademoiselle 
ma fille. 

ANoéLIQtTE. 

On vous l'a dit, mon père? Je cro^ois vous en 

' apporter la premièi'C nouvelle. Monsieur veut m'é- 

pouser , il a déjà le consentement de mon frère et 

le mien; nous venons vous prier d'^ joindre 1a 

vôtre, et de..^ 

Cl. I T A v n n £. 
Si vou» voulez jouir paisiblement de la terre à& 
Gaillardin, monsieur, il faut, s'il vous plait, soui- 
crire aux conditions. ... 

M. OniMAUDlV. 

Je souscris à tout, monsieur, pourvu que je de- 
meure seigneur de paroisse, et c[li'onme rende tous 
les honneurs dus à la qualité de.^.w 

MAUGEEftLEtX. 

On vous les rendra. Je vous arme chevalier ^ 
moi. Yoilà mon ceinturon, mon épée et mon plu* 
met, par-dessus le marché : il faut être chevaliar 
pour recevoir les hommages du village. 
M. aaiMAUDiir. 

ficoute j ne taille point ici. 
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SCÈNE XXIIL ii3 

MAUGBEBI.BU. 

Si je raille , que la peste mëtouffe. Voilà pQtre 
femille fort ennoblie. Mon capitaine fera anasi ma 
•œur chevalière , il lui donnera tantôt laccolade^ 

M. ORIMAUDI^N. 

Ëcoutex, mon gendre, puisque tous Toulez 
l'être , je prétends. ... 

CLITAMDRE. 

Vous serez content, et yous allez voir un échai^ 
tillon de la complaisance qu auront pour vous, et 
les habitants du village, et les cavaliers de ma 
compagnie. Qu'on fasse venir ces gens qui sont au 
château. 

MAUGREBLEtr. 

Les voici qui viennent d'eux-mêmes. 

LE GREFFIER. 

Et nos trois enrôlés, que deviendbont-îls? 

MAUGREBLEU. 

Ils n'ont qu'à financer les frais de la noce et de 
la cérémonie, je les' relâcherai , moi, j'en fais moa 
affaire. 

LÉ PIRE. 

Et monsieur le greffier, qu'en ferons-nous? 

MAUGREBLEU. 

Eh! que diable ^re d'un greffier? il prendra 
patience. Allons, enfants, vive H joie; honneur à 
votre nouveau leigneur et au beau - père ûe notre 
capitaine. 
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ii4 LES YAGAUC^ES. 

DIVERTISSEMENT. 

l^luM^iiTS pa/sans et pajsaanes, un msie, une 
suissesi^e, des pro<»ireui», et des cai¥ilien «a 
bottes f viennent pour faire honneur à la prÎM 
de poiseflsi«n de moniieur Orimaudin. 

LA SUI89E9IS chante, 

QiTB diaonn se pr^ifm 
A fiiire fk sou mieux 
En ces lieux, 
Fanfare , fanfare , fan&re. 

LE CHOBua répète^ 
Fan&reyetc. 

LA S.VIStl^SSl; 

Célébrons la ▼ictoire 
D'un prpqneur ûmeux, 
Qui de son écritoive 
S'est fait un destin gloi;ieux. 
Que cbscun se prépare , etc. 

LE CHQBUB. 

Fanfere^etc 

LA StJlâSESSE. 

En dépit de l'envie , 
.Sans bombe et sans artillerie, 
U se rend niaitre d'un château , 
Entouré d'un fossé plein d'eau. 

Que chacun se prépare, etc. 

LE CHCBUB* 

Faniare,ete. 
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DIVERTISSEMENT. ii5 

Entrée de la Suissesse seule. 

va VBOCUIIEUB CHASTE. 

LevîHage 

Tient rendre hommage, 

Et ^re honneui 
JL son nouveau seigneur.. 

Tous à la fois, 

À liaute voix , 
Chantons ce personnage, 
Et ses £unenx exploits. . 

Entrée du suisse et de la Suissesse^ 

DEUX PBOCUBEVBS CHAHTENT ENSEMBLE. 

Hous sommes en vacances , confrère, 
Faisons bonne chère , 
Passons le temps ; 
Laissons là toute affàdn. 
Procès , inventaire , 
Moquons-nous de nos dientA 
L'afireuse chicane, 
Qui .rend diaphane 
Le pauvre pl|iideur, 
Rend la face 
Bien grasse 
AaprDCucettr. 
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ii6 LES VACANCES. 

Entrée de deux procureurs qui sont insultét pAr 
deux cayalier» , qui leur dtent leur robe , et le» 
cl^issent du théâtre. 

UV£ PETITE PAY^ANM;^ CHASTE. 

Aimez ailleurs désormais , 
Dit l'autre jour une coquette 
A dea soupirants de palais ; 

Voici la campagne ûute , 

Hors de cour et de procès. 

Juaqu au temps de la verdure^ • 

Les guerriers de retour, 

Nous vont apprendre en amour 

Une nou^veUe procédure. 

Entrée de deux petits pajrsans, et à*iàue petit* 
paysanne. j . 

UVE PAYIAIIVX CBAlitTE. J 

Un jour 

' L'amour 

Eut un piloeèé t / 

Fn plem palais , 

On lui fît rendre 
Tous les cœurs qu'il avoit 8i^ prendrtk 
Il a juré depuis ce temps 

Que tous les gens 
De cbioane et de pratique 
Qui plaideroient dans sa boutique, 
Setoient condamnés aux dépeni. 
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DIVERTISSEMENT. n^ 

iOn apporte un fauteuil dans lequel se place mon*^ 
sieur Grimau^in , sous un grand parasoL ajant 
k ses côtés deux paysans qui lui servent de 
gardes , l'un avec un vieux mousquet , et l'autre 
avec une hallebarde rouillée , tous deux en 
baudrier et en épéct 

vs phocubeub chante. 

Compagnons , dansbns tous un branle 

Jusqu'à demain , 
Et que partout ou mette en branle 

Cloche et tocsin. 
Voici monseigneur Grimaudin 
Dans son château du Gaillardio. 

LE CHOBUB. 

Voifli monseigneur Grimaudin 
Dans son château du GaiUardin. 

Lt MAaiSTBn. 

Jamaitle gros cheval de Troie 

Fait de sapin , 
N *entrit avec plus grande joie 

ChezleTro^en; 
Que monseigneur de Grimaudin; 
Dans son château du Gaillaidin. 

LE CB^UB. 

Que monseigneur, etc. 

LE BAl^BIII. 

Je suis le barbier du village , 
Nonuntf Mambrin, 
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iiB LES VACANCES. 

Je raserai le gros visage 

Et le groin 
De monseigneur de Grunantdhif 
Dans son château du Gaillardin. 

De monseigneur, etc. 

LA MEUNliBI. 

Sua un bras de votre rivière 

Savons du bien, 
Et je viens offrir la meunièrt 

Et son moulin 
Â monseigneur de Gmnaudiny 
Dans son chàtetfti du GaiUardiii. 

LE CHOEUB. 

A monseigneur , etc. 

LE PBOCUBEUE-FMCAK. 

U faut désormais que j'écrive 

Sur parchemin , 
En lettres d'or dans nos archives 

En beau latin, 
Vivat mon parrain Grimaudin , 
Dans son château du Gaillardid. 

I.E cacBUB. 

Vivat son parrain , «te. 

MAUGBEBL^IV. 

Amis, c'est trc^ dianter sans boire. 

Allons, enfin, 
Pour terminer gaim«iit l'iûstoirey 
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DIVERTISSEMENT. 119 

Fesser le vin 
De mon papa de Grimaudio , 
Dans son château du Gaillardin. 

LE CHOEUB. 

De son papa, etc. 

Ou pni'Ce mansLcur GriiiiaiTdin dans ann cb^tenu , 
nu il est suiyi de tous les actetirs ai acti''im;i:â dt 
la comédie et du diverUSâ^ment. 



FIN tSES VACASCES. 
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LES CURIEUX 

DE COMPIÊGNE, 

COMEDIE, 
PAR DANCOURT, 

"Représentée , pour la première fi>is , le 4 octobre 
1698. 



Tbcfitre» Comédict. S. 
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PERSONNAGES. 

Le Gbbtulliea de Fourbienac, *! ^^ 

_ J Officier!- 

Frovtir, valet de Clitandre. 

Madam^ Pinuin, hôtesse des Trois-Rois. 

Guillaume, coQsiq de madane Pinain. 

Madame Robis, bourgeoise de Paris. 

Madame YALEHTiir. 

AffoéLiQUE, fille de madame Valentin. 

Monsieur Mouflard , marchand de galons d'or. 

Monsieur Yalertiv, marchand de draps. 

UV FBTIT GREFFIER. 

Plusieurs soldats , offieîeci ,>iTandif rs , t tCc 



La scène est au camp de Gompiègne. 
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LES CURIEUX 

DE COMPIÈGNE, 

COMEDIE. 

SCÈNE I. 

LE CHEVALIER, «ea/. 

Oh, eadédis! je n'y oompreods sien. Gomment^ 
parce que j'ai perdu «ion argent, ^ «deTiens trisw 
au milieu -des plaisirs et des agreiaeiiits d'iMi eamp 
paisible? Eh! où donc est ton esprit, chevalier de 
Fourbignac?qu'«st-il dey eou,BUKi lofant? crains- 
tu de demeurer court, toi donc la ceryelle est It 
magasin dc9 expédients? Ah! te yoil&; bonjour, 
l'ami Fvontin ; eonunent se porte ton exceU«no«? 

SCÈNE IL 

raONTIN, LE CHEVALIER. 

PROVTIV. 

Fort au senrice de la ydtre, monsieur le eheyft- 
lier. Mais yous, comment yous en ya? 
LE CHEyA Lirai 
Tu yois, mon enfant, le mieux du monde; tou- 
jours gai, gaillard , accable d'honneurs et comblé 
de dettes, sans amonr, dieu merci, sans argent, de 
par tous les diables^ 
\ 
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ia4 LES CURIEUX DE COMPIÈÇtNE. 

FHONTIN. 

C'est toat comme chez nous, monsieur ; et 2t l'a- 
mour près , dont mon maître a bonne proyision , 
Tos destinées sont assez pareilles. 

LE CHEVALIER. 

Oh, cadédit! je le défie d'être aussi gueux que 
je le suis : je te parle confidemment; je fais figure 
en apparence, toujours bonne table, beaucoup de 
vin , les hautbois du régiment : force bergères de 
Paris, quelques provinciales, maintes villageoises 
dansent les soirs 'devant ma tente ; je me donne 
•insi le bal à peu de frais. Je n'ai pas quatre pis* 
tôles , et je me divertis toujours , tout coup vaille. 
rnoaiTiir. 

Vous êtes heureux d'avoir bon crédit.. 

LE CHEVALIER. 

Sandis , je le prends à telle fin que de raison , et 
|e ne suis embarrassé que d'une certaine grosse hô* 
tesse, chez qui j'ai mis loger, à mes dépens, des 
incommodes de Paris, moitié bourgeois, moitié 
bourgeoises , qui sont très indiscrètement venus 
me rendre ici visite. 

FROIITIN. 

Eh! de quoi diantre vous avisez -vous de dé- 
frayer cette caravane? Ce sont bien là les allure* 
d'un homme de votre pays. 

LE CHFVALIER. 

Paix , tals-toî , je Ifi leur ^arde bonne : ce sont de 
bonnes connoissances subalternes de robe , mar- 
chands, usuriers pour la plupart : je suis un pea 
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snt leuTs'parties , je m j veux mettre"|roiir davan- 
tage , et je leur paie côntcienciensement par avance 
Tintérét de leur argent , parce que le principal est 
mal assuré. 

FROHTIS. 

Gela est de bonne foi pour un chevalier de Gas- 
cogne , et je crojois qu'il nj avoit c^ue mon maître 
capable d'une si grande délicatesse de conscience. 

L% CBEVALIEI. 

Comment? • 

fhohtiii. 

Nous sommes dans la même crise «fue vous, 
monsieur : monsieur Nicolas Yalentin , honnête 
marchand, qui fournit le régiment, madame Ju- 
dith Yalentin, sa femme, mademoiselle Angéliqiie 
Yalentin, leur fille, avec d'autres bourgeois et 
bourgeoises des environs de la rue du Roule, se 
sont avisés de venir voit le camp; monsieur mon 
maître, qui est fort libéral, quoiqu'il n'ait pas le 
double, les a généreusement régalés presque tous 
les jours. On a fait de g>rands repas, nous en avons 
fait les honneurs; mais je serois d'avis d'en laisser 
pajer la dépense à nos bourgeois, qu'en dites- 
vous ? 

LE CHEVALIER. 

J'opinerois de même pour les miens, si je n'en- 
visageois les suites. 

froutin. 

Ce qui nous embarrasse le plus, nous autres, 
c'est que mon ffiaitre est amoureux de mademoi- 

\ . "- 
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126 LES CURIEUX DE COMPIEGNE. 
««Ile Yaïentiii la fille; cela notts pi^ii* d'konueur, 
voyez -tous; et il loiit ou crever, ou faire bien let 
choses. 

LE CHEYALXER« 

Tu as raison. Le voici, ton maître. 

SCÈNE IIL 

CLITANDRE, LE CHEVALIER, FRONTIN. 

CLITAHDRJE. 

Ah! «BLon pauvre Frontin , je sctis jiu désespoir. 
Bonjour, cheviilier, comment te poctes>tu? 

£* CREVALIEa., 

Aussi mil qute toi. <Jui te désespère? 

CI.ITAVDAE. 

Je suis dans la plus cruelle situatipa où je m« 
sois trouvé de ma vie. 

LE CHEVALIER. 

Eh bieni donne la main, je t'en oflBre autant, j^ 
ne suis pas mieux. 

CLITAVDRE. 

Sais-tu la cause de mes chagrins ? 

LE CHEVALIER. 

, Si je la sais? je la ressens comme toi-même^ ]• 
suis dans le cas , te dis-je. 

CLITA5DRE. 

Toi, chevalier, tu serois aiQoureux? 
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SCÈNE III. 4^7 

Z.E CBEVALIER. 

Amomeux^moi? je ne ooimois 1 aniMir que cliec 
autrui : ce n'est point par le cœur que nous noua 
ressemblon», inoi\ ami , lï'est par la bourse. 

CEITAHBRS. 

Ah! c'est encore un surcroît à mon malheur; |* 
n'ai pas un sou , mon pauvre chevalier. 

LE CHEVALIEII. 

Amoureux et gueux ; ces deux qualités qui , sé- 
parément, ne sont pas fort bonnes , c'est bien 1« 
^•vi diable ^and le hasard les met ensemble. ^ 

CLITANDAE, 

Mon pauvre Frontin ! que ferons-nous ? parle. 

FRONT IN. 

Ma foi , je ne sais , monsieur : ce qui me paroît 
de plus facile , c'est que vous consoliez monsieur 
le chevalier, que monsieur le chevalier vous con- 
sole , et que je vous exhorte tous deux à prendre 
patience; car je ne vois pas que nous soyons en 
état de nous rendre réciproquement d'autre ser* 
vice. 

LE CHEVALIER. 

Cadédis , pourquoi non ? Associons nos infor- 
tunes et nos savoir-faire : allons , an coup de dé- 
sespoir, Frontid. 

CLITANDRE. 

Il ny a rien que je ne sois capable d'entre- 
prendre pour me tirer de cette a£fi^r«. 
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LE CHEYALICR» 

Moi , j'escaladerois le fiimament pour en sortir 
avec honneur. 

F n O HT I V. 

Mais , si vous vous trouvez tant de résolution , 
îl y auroit un mojen. ... 

CLITÀ5DAE. 

Quel est-il ? parle. 

FROVTIV., 

Il est un peu scabreux , à la vérité ; mais pour 
franchir un mauvais pas. . . . 

LE CHEVALIER. 

Explique-toi ^ulement , dépêche. 

FRONTIV. 

Ne pourrions-nous point aller en parti sur le 
grand chemin de Paris ? il y auroit là de bons coups 
à faire. ' 

CLITÀNDRE. 

Tu perds lesprit, Frontin. 

FKONTIir. 

Point du tout, monsieur, aux environs d'un 
camp , il n'j a point de mal d'aller en parti ; la 
curiosité a rendu la bourgeoisie de Paris très- 
voyageuse ; quel inconvénient trouveriez- vous de 
faire pajer aux premiei-s venus les frais que noui 
sont venus faire ici leurs camarades ? 

LE CHEVALIER. 

L expédient me plairoit «Asez , si je n'appréhen- 
dois les conscquencef . 
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PEOlTTIlf. 

Mais écoutez , cela peut ayoir des fuites , tous 
aVez raison , yojez. 

CLITANDRE. 

Si tu n'imagines pas autre chose , je ne ypis pas .7^ 

LE CHEVALIER. 

OhyCadédis! je tiens une idée qui vaut, je crois,' 
son pesant d'or. 

paovTiir. 
Je ne suis point jaloux de l'inrention ; parlez* 

CLITÀHDBS. 

Di*-noas ce que c'est. 

LE CHEVALIES. 

Tu ne yeux pas te brouiller ouyertement ayec ta 
compagnie bourgeoise , j'ai quelque sorte de mé- 
nagement pour la mienne : tout cela est dans les 
règles , il £aut de la bonne foi, de la politesse et da 
f ayoir-yiyre. Mais. . . . 

FEOBITlir. 

Où ce mais là nous menera-t-il ? yojons. 

LE CHEyÀLIER. 

^ Abandonnons -nous réciproquement nos os* 
rieux. Vous ferez ce que yous pourrez des miens; 
et des yôtres , moi, j'en tirerai raison , sur ma pa- 
role. 

CLITAHDUK. 

Que dif-tu dt oett« imagitiation , Frontial 
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PSOVTIH. 

Cek iti*«UTve X'etprit , monsieBr t nôtre mon^ 
sieurValentin, à ion négoce pr^, est iib bourgeoif 
aussi bourgeois et aussi neuf.*.. 

LE CHEVALIER^ 

Les miens sont à peu près de même , habile* 
gens dans leur conunerce , mais d'autre part très- 
1i«bécilles« ^ 

FROHTIV. 

Yoilà de bons sujets , il endroit un peu raison-» 
ner là-dessos. 

LE CBËTALISa. 

AHez raisonner de ce côté , je tous T«joNia dam 
le moment même. 

GLITA5DRB. 

Qui t*empéche de venir avec nous ? 

LE CBEYALIEE. 

Une grosse kétesse de ces quartiers , que je Toii 
▼enir. Comme je lui dois , je la ménage ; et je tou<* 
drois bien , en cas de besoin , qu elle fût femmo 
d'accommodement. 

FEOVTIV« 

Comment? et c'est madame Piauin, la mal^ 
tresse des Trois-Rois. 

CXITAVDBE. 

Madame Pinuin ! 

LE CHETALlBa. 

iBttemtnt. V^osla-ooiuioitaci? 
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FAOVTIBI* 

Si Bont la eonnoissoni ? Elle a éti femme de 
charge d'une fille^d opéra, chez qui nous soupioni 
quelquefois : c'est une fort bonne pâte de femme , 
et dans le dessein que nous ayons» nous pourrions 
bien avoir besoin d'elle. ' 

I.]^ CEE TA LIS a. 

Oui , je yais la mettre dans ma manche , laissez 
faire, et retirez-yous , je ne yous ferai pas at- 
tendre. 

SCÈNE IV. 

LE CHEVALIER, MADAME PINUIIT. 

LE casyALiER. 
Eh bien ! qu'est-ce , la belle hôtesse ? Sitôt que 
je vous aperçois , j'écarte les importuns , comme 
TOUS voyez, et je connois à votre physionomie que 
je nevbusfais pas de chagrin. Sympathiserions -nous 
ensemble, quelque tant soit peu , par aventure ? 

MADAME PINUI H. 

Pourquoi non, monsieur le chevalier? J'aime 
les gens de bonne humeur ; et de tous les Gascons 
que j'ai jamais vus , vous me paroissez le plus 
drôle et le plus divertissant , je vous assure. 

LE CHEVALIE». 

Aussi suis -je. Quel goût de femme! devenez 
Teuye , madame Pinuin , je fais votre fortune ; de- 
Tencz veuve , encore une fois , et je vous épousej 
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MADAME PIHUIN. 

Que j« derienne veuve ! il y a trois ans que jf le 
•uis f monsieur. 

LE CHEYALIEH. 

Comment, vous l'êtes? Quoil ce gros vivant qui 
ordonne tout dans la maison , qui tranche , qui 
taille , qui rogne. ... ' 

MADAME PINVIN. 

Ce n*«st que mon compère, monsieur le che^ 
valier. 

I.E CBEVALIEB. 

Votre compère ? Eh bien ! devene* veuve du 
oompère , et nous ferons nos conditionK 

MADAME PIHUIN. 

Il n j a point de conditions à faire entre noiM 
et moi. J'ai d'autres vues pour vous , monsieur le 
chevalier , je veux faire votre fortune à vous qui 
m'offrez de faire la mienne. 

LE &OSVAI.IER. 

Ma fortune, à moi? cadédis, je vous meU à 
même, parlez. 

MADAME PINUIN. 

Avez- vous le cœur libre, monsieur le chevalier? 

LE CHEVALIER. 

Si j ai le cœur libre ? j'entends ; j'ai fait quelque 
passion dans le pays : et cadëdis , pauvre cheva- 
lier, ne seras-tu jamais corrigé de trop d'ascendant 
SUIT les dames ? 
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MADAME PINtriV.' 

Cela Tiendra, ne vous affligez point, et ditei-» 
moi' naturellement si yous pouvez disposer de 
Toas. 

LE chevalieh. 

En faveur de qui , ma chère enfant ? Si c'est iiae 
vieille, néant, je suis loué ; si c'est une jeune, nous 
passeroas bail quand il lui plaira. ' 

madame PI1fUl5« 

Ce n*est point un bail dont il est question , c'est 
Qn bon contrat de mariage. 

LE CHEVAtlER. 

Bai] ou contrat ; je ne dispute point des termes, 
fâchons seulement qui ce peut être. 
madame pinuin. 
C'est madame Robin. 

LE chevalieh. 
Qui ? cette gaillarde bourgeoise qui a toujours 
un pied en l'air ? 

MADAME PIBTUlir. 

Elle-même , justement. 

LE chevalieh. 

Eh! c'est la maîtresse de monsieur Mouflard, ua 
de ces messieurs que j'ai logés chez vous; c'est 
avec lui qu'elle est venue de Paris , ils sont fiancés 
depuis quatre jours. 

MADAME PINVIET. 

Elle se défîancera si vous voulez , l'air du camp 
lui a donné une noble aversion pour son fiancé, 

Th'iÂtre^ Concdlet. 3g 12 
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et un goût pour tou^t c« qui s'appelle homm* 

d'épée. 

LE chevalieh. 
Oh ! cadëdis , le goût est trop général. 

MADAME PINUIN. « 

Vous en profiterez seul , et de trente mille écus 
d'argent comptant que je vous offre de sa part^ 
aux conditions de 1 épouser. 

LE CBEYALIER. 

Trente mille écus, madame Pinuin! je ne me 
sens point de répugnance dans cette aâaire. Agis 
donc, achève, termine, je me repose sur tes soins, 
tt sur mon mérite : elle m'aime sans trop me con- 
noitre; quand elle me connoîtra, qui pourroit-ello 
me préférer? ' 

MADAME PINVIV,^ part. 

Il n'a pas mauvaise opinion de sa petite per- 
ionne. 

' LE CHEVALIER. 

Écoute, au moins, vois où tu m embarques, je 
compte là-dessus; si l'affaire manque, il faudra me 
faire crédit, je t'en avertis. Sans adieu, mon aima- 
ble hôtesse. 

mAdAm^e piHuiir. 

Jusqu'au revoir, monsieur le chevalieE. 
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SCÈNE V. 

MADAMÇ PINUIN. 

L'AprAiRE ne manquera ^s, à ce que je ^vé" 
Vdt^ la dame «st éprise du Gascon, le Gascon est 
,fort épris des trente mille écus. Oh! par ma foi, 
monsieur Mouflard , vous vous repentirez à Com« 
piègne de m'aytoir refusé crédit à Paris ^ quand je 
nëtois que femme de chambre. 

SCÈNE VI. 

GUILLAUME, MADAME PINUIIT. 

GUILLAUME. 

S AB VIT EU 11 à la couseine Pinuin; comment se 
porte- 1- elle? Est-ce qu'aile est devenue folle? il 
m'est avis qu'aile parle toute seule. 

MADAME PtHUIfr. 

Je réfléchissois sur certaines petites affaires. 

GUILLAUME. 

Parguenne, vous les faites bian, vos petites af^ 
faire», et vous êtes une futée commère pour une 
compiégnoise. 

MADAME PIETUIir. 

Hélas! monsieur Guillaume, vous n'êtes^ pas 
trop nigaud pour un Picard, et vous entendez assez 
bien vos petits inUrêts, aussi bien que moi. 

GUILLAUME. 

Dame, acoutez, quand je sommes une fets dé- 
niaisés, nous autws Picards , je ne moms ehaiig*- 
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4*ions pas contre certains Ladauds ^ui n «ront rias 
vu : tatigué, la plaisante engeance! 

MADAME iriHUIlf. 

' Vous n'ayez pas mal fait vo^e compte ayec eux, 
tt le voisinage du camp ne vous a point apporté 
ée dommage. 

Guillaume! 
Oh! pour sti-lky non : je me sis avisé de tenir 
cabaret dans note farme; c'est un bon métier, cou- 
seine , n'an gagne ce qu'on veut : j'avons morgue 
eu du monde jusque dans nos étables, et si ils y 
couehiont tretous sur de la litière à vingt sous par 
tête tant qu'ils 6n vouliont. Ob! morgue, j'ai bian 
vendu mes denrées. 

^ ^- MADAME PIHUIN. 

Eb ! n'est-il pas juste que ces curieux de Pads 
paient un peu cher le plaisir de voir un camp? 

GUILLAUME. 

Parguenne , ils seriont encore trop heureux 
quand il leur en coûteroit dix fois davantage : ils 
"kvont vu une armée une fois , comme aile campe , 
comme aile file, comme aile marche, comme allô 
décampe, comme aile.... que sais-je, moi?Tatigué, 
quand ils seront retournés cheux eux, comme ils 
débagouleront tout ça dans leur voisinage ! 

MADAME PI5UIN. 

Ceux qui ne l'auront pas vue seront fâchés de» 
avoir manqué l'occasion, je gage. 
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GVILLAt7MZ. 

Ça se pourra fort bian t pour les hommes , encore 
passe, n'an leur pardonne; mais ces bourgeoises, 
que venont^elies frflre ici ? 

MADAME PIRUI9. 

La curiosité esj plus pardonnable aux femmes 
ç[U*aux hommes , et. . . . 

GUILLAUME. ^ 

Eh , û ! morgue , c'est se moquer , la curiosité est 
parmise à de certaines femmes; mais à des mar- 
chandes , à des cabaretières , à des procureuses , est- 
ce que c'est leur besogne de quitter leur ménage et 
de s'en venir à l'armée? 

MADAME PIHUIH. 

U j a quelque chose à dire à cela , yout ayez 
raison. 

OV7ILLAUM2. 

Il j a morgue de ces masques -là qui avont faft 
garder la maison aux procureux pendant qu'ailes 
s'en yenont ici courir la prétantaine ayec des mai- 
trci clercs. 

MADAME PlNVItf. 

Gela n'est pas bien. 

GUILLAUME. 

Je voudrois, parguenne , pour la rareté du fait, 
qu*on en fît tant seulement passer queuque dimi* 
- douzaine par les baguettes, ça leur apprendroit à 
demeurer chenx ellea* 
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MADAME PINUIN. 

C'est dommage c|ue le cousin n'ait pas grande 
autorité, il s'en seryiroit bien judicieusement. 

GUILLAUME. 

Tatiguenne , oui , je n aime point les sottes gens, 
et je ne sis jamais plus rayique<|uand onlesbame. 
MADAME pinuiH. 
Cela est de bon sens. 

GUILLAUME., 

Tenez, couseine, j etois ces jours-cî dans la joie 
de mon cœur. 

MADAME Pl^UIff. 

Et k propos de quoi ? 

GUILLAUME. 

Deux nigauds qui logiont cheux nous, un aTo- 
eat et an apothicaire 

MADAME »I H UlSr^. 

Ehbien? 

GUILLAUME. 

Ils avions morgue de biaux JQStaucorps tout 
chaman-és d'or , et ils étiont montés comme des 
Saints-Georges; ils faisiont les olibrius dans lo8 
commencements; mais ils a vont le caquet bian ra- 
battu, à l'heure qu'il est. 

MADAME piBUiir. 

Comment denc ? 

GUILLAUME. 

Des aigrefins de ce camp les avont fait jouer, «t 
ils leur avont gagné tout l'argent « les. justaucoi^s 
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et ^es montures ; les badauds s ea retournent en 
Teste à Paris par des chemins de travarse , et si ils 
ne feront pas grand'ehère sur la route. Morgue, 
que c'est bian fait! 

MÂBAME PIRUIir. 

Mais ces gens-là, dont vous vous moquez, vous 
-apportent de l'argent , cousin. 

GUILLAUME. 

Bian entendu, voirement; je profite de leurs 
sottises, mais je m'en gobarge. Ainsi va le monde; 
ça est-il défendu ? 

MADAME PIETUIlff. 

VUm , vraiment. 

GniLLAl7ME. 

Il j a encore cheux nous des originaux à qui j'tgl 
opignion qu'on jouera queuque pièce. 
MADAME pinnin. 
£t qui sont'ib, ces originaux-là? 

&UILLA17ME. 

Je ne sais morgue pas bian;. mais ils sont de, lu 
connoissance d'un certain officier que je vians char- 
«lier ici, et ce certain officier a nn certain valet 
£fa, pargué! le velà^, tenez, couseine : ce n'est mor- 
gue pas un Sot que ce dr61e-là. 

MADAME VltfVlS» 

Non, vraiment; c'est un garçon de ma connoif* 
sance^ et vous me ferez plaisir de me laisser aveo 
lui. 
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OVIX.LAVMI. 

Oui; mais, quand vous en aurais fiBiit,¥Ousme Le 
livrerais; j*ai aussi quetique affaire avec H, moi, 
couseine. 

SCÈNE VIL 

FROINIIN, MADAME PINUIN, GUILLAUME. 

PRONTIN. 

Ab! ah! c'est vous, monsiear Guillaume? 

GUILLAUME. 

Votre maître m'a dit que je mt trouvisse ici, 
qu'il avoit queuque chose à mfe dire; et comme cei 
parsbnnes qu'il a logées cheux nous s'en alkmt de- 
main , je crois qu'ils ne demanderont point à comp- 
ter; je voudrois bian savoir ou d'eux ou de li, qui 
me baillera de l'argent , car je suis homme d'accom- 
modement, il ne n'importe pas qui m'en baille, 
pourvu que j'en aie. 

FRONTIN. 

Vous en aurez; je réglerai cela, moi. Quand 
boirons-nous ensemble? 

OVILLAUME. 

Pargué , tout à l'heure , le plus tôt vaut le mieux; 
finissez avec la couseine, je m'en vois cheux alla 
faire tirer du meilleur; si vous tardez trop, je boi- 
tid tout seul en vous attendant, et vous me trou- 
verais peut-être ivre. Sans adieu, monsieur Fron- 
tin; votre valet, couseine.i 
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SCÈNE VIII. 

PRONïlN, MADAME PINUIN. 

FKOVTIir. 

Quoi! c est votre cousin que ce monsieur Guil- 
laume, madame Pinuin? 

\ MADAME PI5VIN. 

Fort à votre service, monsieur Frontin. 
fhontiîï. 

Ce gentilhomme-là ne fait point de déshonneur 
à la fi^milie, au moins; et je crois qu'avec un peu 
de vos lumières, il pourroit faire quelque choi« 
dans le monde. 

MADAM£ PXiriTIEr. 

S'il avoit pris quelqiies-unes de vos leçons , seu- 
lement. 

PKOBTTIH. 

J*ai envie de lui en donner, pour voir, et de lui 
faire faire dès aujourd'hui son apprentissage. Mais 
toi| en faveur de l'ancienne connoissance, serois- 
tu d'humeur h. rendre un bon office à mon maître? 

MADAME PINUIir. 

De tout mon cœur. De quoi s'agit-il? 

FHOHTIir. 

Je vais te l'ezpliqner; il est amoureux, premiè- 
rament. 

MADAME tiiiuiir. 
▲moareux? Maia écoute donc. Frontin. 



Digitized by VjOOQIC 



J 



t4s LES CURIEUX DE COMPIË6NE. 

FROITTIBI. 

Oh! il n est pas ici quescioa d'un mariage d'o- 
péra, nous aTOf\s des vues raisonna^ies. 

MADAME PINUIN. 

Sur ce pied -là ,~tu n as qu'à parler : quel est 
Vobfet de son* amour? 

FRONT 19. 

Une petite personne qui , avec son père et sa 
mère, est logée cbe^le cousin Guillaume. 

MADAME PIETUIN. 

Et quelles gens sont-ce que le père et la mère? 

FRONTIN. 

Le père est monsieur Yalentin , un honnête 
homme, marchand, de nos amis; et la mère.... la 
mère. ... est femme du père. 

MADAME Pllft7lir. 

Je comprends cela; mais, si ton maître est dani 
le desitein d'épouser leur fille, il leur fait honneur. 
Quelles difficultés j a-t-il à vaincre?' je n'y en vois 
pas, pour-moi. 

FROITTIET. 

Tu nj en vols pas ? Je vais t'y en fÎBiire trouver, 
moi, donne-toi patience. Cet honnête marchand 
est un bourgeois fort riche, et mon maître est un 
• gentilhomme fort gueux. 

MADAME PI vu XV. 

Cela rend raffiùre épineuse; tu as raison. 

FaOVTiV. 

Autre difficulté : le i)onhomme sait le mauvais 
état de nos afiaicei^ il a^dé lui«iflême à 1m jdéran- 
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ger, en nous vendant très-cher à crédit de mau- 
yaises marchandises, qu'il nous faisoit revendre 
comptant à très bon marché , et en nous prêtant 
quelquefois cent pistoles dans le besoin , dont il 
tiroit des billets de mille écus. 

MADAME PIBVIH. 

Mais vraiment, c'est un usurier que ce mar^ 
chand-lii. 
^ rnottTiv. 

Un usurier? CMiI parlez mieux, c'est bien u« 
fripon , madame Pinuin. 

MADAME BIRUIH. 

Et ton maitM veut épouser la fille d'un û*ipon ? 

FR0NTI9. 

Le père est un fripon , mais la fille est un bon 
parti : ces sortes de mariages ne sant pa^ sans 
exemple^ 

MADAME PIHUISr. 

Mais que puis -je là > dedans, moi? Quel est 
l'emploi que tu me destines? 
raoNTin. 

Celui d'apprendre à la petite fille que mon 
maître est amoureux d'elle. 

MADAME PIHUIlf. ^ 

Comment , elle n'en est pas informée ? 

F n o R T l N. 

Non , mon enfimt , on ne s'est enoote fait r{ue 
des mines de part et d'autre , et outre que nous ne 
savons pas bien si elle entend les nôtres , nous ne 
comprenons pas trop ce que les siennes signifient. 
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MADAME PIVUIET. 

Quoi ! TOUS n'ayez pu ménager un moment de 
conversation, trouver le mojen de rendre un 
billet? 

FRONTIET. 

Non, la mère est un diable qui ne la quitte 
pas ; c'est une de ces bourgeoises de la vieille rocho , 
une pie-grièche , un dragon surveillant, qu'il n'j t 
pas mojen d'endormir, et que tu auras peine à 
tromper toi-même, quelque talent et quelque ex* 
périence que tu aies. 

MADAME PIRUXn. 

Il faudra donc que cela soit bien difficile. 

SCÈNE IX. 

FRONTIN, MADAME ROBIN, MADAME 
PINUIN. 

MADAME EOBIEI. 

Ah ! la charmante chose , là magnifique chose , 
tpi'une aimée ! le délicit^ux séjour que celui d'ua 
camp! 

FROITTIN. 

Quelle est cette femn^e ? la connois-tu ? dis,, 

V MADAME PI nu JN. 

Paix, tais-toi, c'est une riche bourgeoise , que \e 
reUx faire épouser au chevalier de Fourbignac. 

PaONTIIf. 

Ah! je sais ee que c'est, il vient de nous le 
dire. « 
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MADAME ROBIN. 

On ne ctoit plus se soucier de mourir quand ou 
a ¥n cela. Pour moi , je ne me sens pas , je suis ra- 
vie j je me meurs de plaisir, je me meurs de plaisir, 
je me meurs de plaisir. 

MADAME PISVIN. 

Comment donc ? qu'ayez-vous , madame ? Est-ce 
que le camp tous donne des vapeui'S ? 

MADAME ROBISr. 

Âhl ma chère madame Pinuin , il se fait dans mon 
eœur et dans mon esprit des révolutions à quoi je 
ne m'étois pas attendue : je suis dans des ravisse- 
ments! Quelcharmant spectacle! madame Pinuin, 
quel charmant spectacle ! 

FROVTIEr. 

On ne voit point de cela à Paris , madame. 

MADAME ROBIN. 

Oh! vraiment non , il v a bien de la différence, 
^ous vîmes avant-hier passer tous les équipages de 
l'armée; il n j a point d'ambassadeur qui en ait uu 
%i beau. 

, MADAME PIHmN., 

ITon assurément , ni de si nombreux , madame. 

MADAME ROBIN. 

Cela est vrai, au moins. Que de chevaux! qua 
de chariots ! que de mulets ! 

FRONT IN.. 

Que de linmois I que de gi^lots ! que de son- 
nettes ! madame. 
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MADAMl ROBIlf.. 

Oui ! quel agréable tintamarre ! la satisfaisante 
chose! quel ordre! quelle magnificence ! Cela plaît, 
cela charme , cela ravit ; que cela est beau ! que 
cela est grand ! que cela est excellent ! que cela est 
superbe ! 

MADAME P1NUI9. 

Vous 1^ ayez pas de regret à votre vo^ âge , 
madame ? 

MADAME ROBIM. 

Non, je t'assure; y a-t-il rien de plus pracieiix 
que tout ce que j'ai vu? Ce mélange de lataiJloiis 
confus , ces escadrons épars , ces ofQciers , ces va- 
lets , ces vivandiers , ces gens de condition. 

FEOBTTJN. 

Il 7 a lii de la marchandise à choisir ; 'c'est une 
belle foire ,. n'est-ce pas , madame ? 

MADAME nOBl5. 

3e ne m'étonne pas s'il y vient tant de monde. 

MADAME PISruiN. 

Et moi je ne suis pas surprise qu'après avoir vu 
. tant de belles choses , la bourgeoisie soit si peu de 
votre goût.. 

MADAME noBix. 

Ah! je t'ai fait confidence de ma foiblesse , \n 
bourgeoisie me put horriblement à l'heure qu'il 
est , et je m'aimerois mieux simple cavalièi-e , que 
la plus honorable bourgeoise de Paris. 
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FROKTIII. 

Les vojagcs font bien les gens , madame Pitiuin, 

MADAME ROBIN. 

N'as-tu point jru ce petit badin de chevalier ? 

MADAME PIS VIN. 

Si je l'ai vu ? 

MADAME ROBIN. 

Paix, parle bas. 

MADAME PINUIN. 

Ne craignez rien, on peut tout dire devant cet 
honnête garçon-là. 

F R o N T I N. 

Oui , madame , je suis des amis de monsieur le 
chevalier, confident ordinaire de toutes les bour- 
geoises suivant Tarmée. 

MADAME ROBIN. 

Tu n'as pas mal d'occupation. (Jt madame Pinuin.) 
£h bien , mon enfant ? 

MADAME PINUIN. 

Eh bien! madame , vous devez être la personne 
du monde la plus contente ; monsieur le chevalier 
m'a prévenue sur tout ce que je m'étois proposée 
de lui dire de votre part , il est amoureux de vous 
à la folie. 

MADAME ROBIN. 

Lé petit fripon ! 

FRONT IN. 

Elle vous 9 dit vrai, madame, il me l'a dit 
aussi , à moi : c'est bien la passion la plus pétu- 
lante. 



dbyGoogk 



i4« LES CURIEUX DE COMPIÈGNE. 

MADAME BOBIN. 

Je n'en feis jamais d'^autre, et je me suis ton Jour» 
bien doutée qu'il m en vouloit. Depuis huit jour» 
que nous somme» ici , il n'a jamais manque locca- 
fion de me dire les plus jolies choses , les pltfs 
jolies choses. Oh ! nous avons beaucoup de sym- 
pathie ; il est si bouffon , si bouffon dans la con- 
versation j moi , je suis si folle , si foWc dans mes 
manières. 

MADAME pisrviif. 

Si ce mariage-là se fait, madame ,^ vous devieiv 
drez le charme de la garnison. 

' MADAME ROBLN. v 

De la garnison ? de la garnison ? Quoi, monsieur 
le chevalier me mènera en garnison ? 
F R o HT 1 ir. 

Oni^ Trfliment, et sur la frontière mêhic; et 
coMtme il est un des plus anciens officiers du régi- 
ïnent , le moins que vous puissiez espérer, c'est de 
vous trouver au premier jour la ccfmmandante 
d'un bataillon. 

MADAME ROBISr 

La commandante d'un, bataillon ? Je comman- 
derois un bataillon , moi , sur la frontière ? mais 
ma chère madame Pinuin I 

MADAME ?iNirtir. 

Cela vaut bien .mieux que de ne cOKàttandev 
qu'à des garçons de boutique. 
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IttADAME ROBIN.^ 

II n j a pas de comparaison , vraiment. Ah ! je 
ne sais pas ce que je ne donnerois point pour être 
défaite de ce vilain monsieur M ouflard. 

FROUTIN. 

I^ous nous en déferons , madame ," ne vous 
mettez pas en peine , j'en ai bitn expédié d'autres. 

MADAME nOBIir. 

Oui, mais je ne voudrois pas iq[u*on le tuât; car 
cela me feroit des affaires. . 

FROlfTIIf., 

Non, non, madame. 

MADAME nOBl^N. 

Il est bon d'avoir un peu de conduite dans la 
vie. 

fhontxii. 

Nous n'en manquerons pas plus que vous, ma- 
dame, laissez-nous faire. 

MADAME ROBIN. 

Faites donc, mes enfants, faites j mais réussissez. 
Je vais retrouver ma tante et ma sœur, pour leur 
faire part de ma bonne fortune et tâcher, en me 
promenant, de rencontrer ce petit étourdi de .che- 
valier. Ma chère madame Pinuin ! 

MADAME PlVUlir. 

Madame ! * 

f3. 
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MADAME KOBIV. 

Je serai commandante d'un bataillon en garni- 
son, moi, sur la froniière! Que jç vais faire des 
miennes! que je vais faire des miennes! que je vais 
foire ces miennes! 

SCÈNE X. . 

FRONTIN. MADAME PINUIN. 

PROtfTIir. 

Voi'.À une belle folle, au moins, et je ne sais si 
c'est rendre un bon office au cheyalier. 
MADAME pierum. 

Et, mort de ma vie! c'est l'argent qu'il épouse, 
ce n'est pas la folle, ne te mets pas en peine. 

SCÈNE XL 

tE CHEVALIER, FRONTIN, MADAME PINUIN. 

• LE CHEVALIER. 

Eh, cadédis! l'ami F^rontin, tu t*endors, je 
penst, ou, tout au moins, tu t'oublies auprès des 
charmes de ma chère hôtesse. A quoi diantre songes- 
tu donc? 

F BOUT 19. 

A VOS affaire^, monsieur. 

■ MADAME PI5UIN. 

Nous n'avons parlé d'autre chose, et si vous 
étiez yen\/de ce côté, vous auriez trouvé madante 
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Robin toute charmée de les-pérance qu'elle a de 
vous posséder. 

LE CHEYALIER. 

La pauvre femme! je l'adore. Les trente mille 
écns-sont comptant, au moins? 

MADAME PIHUllï. 

Et sans cela , seroit-elle adorable? Allez- vous-en 
la joindre , monsieur, et prenez soin de l'entretenir 
dans les agréables idées que nous lui avons don- 
nées de son bonheur. 

LE-CHEVALIER. 

Laisse-moi faire; je veux la ravir en extase. Mais 
écoute, Frontin, le Mouflard et le Yalentin n'ont 
plus guéres à rester ici.... Il fandroit se hâter. 

FRONTIR. 

Ehr allez, monsieur, quand ils partiroient de- 
main , nous leur donnerons ce soir un petit bal d'ar- 
mée pour leur faire nos adieux; songez seulement à 
vous rendre au plus tôt dans la tente de mon maitre, 

LE CHEVALIER. 

Tu peux compter que j'j suis déjà; j'j cours, j'j 
vole, et j'j mène la dame Hobin , dont je me nantit 
par avance. 

SCÈNE XII. 

MADAME PINUIN, FRONTIN. 

MADAME PIRUIH. 

Tu n*as maintenant qu'à me faire connoitre la 
, femme et la fille de monsieoi: Yalentin^ je trouver 
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rai bientôt les mojens d'apprendre à la petite per- 
sonne ce qu'il faut qu'elle sache, et de pénétrer ce 
qu elle a dans l'âme. 

raosnw. 
Nous ne te demandons pas autre chose. Eh, par- 
bleu I je crois que les voilà ; le hasard nous les a- 
mène ici le plus à propos du monde : cela est d'un 
heureux présage pour notre entreprise. 

MADAME FINUIK.. 

.Où te trouverai-je? 

m ON TIW. 

D^ns notre tente : tu sais bien où campe le ré- 
giment? 

MADAME PIBfUIf». 

Bon; n j déjeunâmes-nous pas l'autre jour en- 
semble? Les voilà qui approchent; laisse-moi, ta 
aucas bientôt de. mes nouvelles. 

SCÈNE XIIL 

MADAME VALENTm, MADAME PINUIK» 
ANGELIQUE. 

MADAME TAl.E5TISr. 

AhÎ que je suis lasse de tout cecîî quel chari- 
vari I quelle peste de cohue! Votre père est un plai- 
sant animal, vraiment, de nous avoir fait faire nn 
•i sot^vojage. 
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MADAMS PlirUIlf. 

Madame, je suis votre très humble servante.. 

MADAME- VA LERTIV. 

Je suis la^vâtrey madame. 

ANGÉLIQUE, à part. 

Frontin étoit avec cette dame-là, et elle me fait 
des signes, cela veut dire quelque chose : ne seroit- 
elle point des amies de son maître? 

MADAME VALEVTIir. 

Hem, plaît-il? quoi? 

ANGiLlQVE. 

Rien , ma mère. 

MADAME VALEVTIV. 

Eh bien! qu est-il devenu, ce visage -là? Son 
animal de frère , votre imbécilJe de tante , son grand 
benêt de fils , qui ne nous donne pas seulement la 
main, où tout cela s est-il fourré? il faudra les at- 
tendre, cela est bien agréable. Âh! que je suis lasse 
de tout ce ttain-ci, que j'en suis lassef hem? 

( Madame Valentin surprend madame Pinuin, qui 
fait des. signes à Angéluiue. ) 

MADAME piirviif. 

Vous êtes madame Valentin , madame , appa« 
remment? 

MADAME VALEVTlir. 

Oui, je suis madame Valentin. (A Angéiigue^ 
Baissez les yeux, petite "fille. 

MADAME PIHVIN. 

Et madame Valentin de très mauvaise humen», 
si je oe me trompe ? 
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MADAME yALEVTIir. 

Oh! pour cela, oui, je vous en répond». 

MADAME PINUIR. 

nélas! ma chère madame, que je vous trouve 
changée! 

MADAME VALEWTIH. 

Changée, madame? voilà un fort sot compli- 
ment, et je ne suis point en âge de paroître chan- 
gée. 

MADAME PINUXN. 

Ah, vraiment! c'est en bien que vous l'êtes , ma- 
dame, et vous emhellissez à vue d'œil. 

MADAME VA|.E1!ITIN. 

Gomment, j'embellis? Tredame, madame, un 
visage taillé comme le mien n'a pas grand besoin 
d'embellii^. 

MADAME PINUIN. 

Ne vous fâchez donc point, madame, ce n'est 
pas mon dessein. 

MADAME VALE5TIN. 

J'étois à quinze ans tout aussi aimable que je 
le suis , madame , et si vous m'aviez vu au Jasmin- 
Fleuri, dans la boutique de feu mon papa. .. . Ce- 
toit moi qu'on appeloit la belle parfumeuse, afin 
que vous le sachiez. 

MADAME PiiruiN. 

Eh! vraiment, oui, je le sais bien; c'est de ce 
temps >1(H que j'ai rhonneur de vous oonnoître, 
madame. 
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MADAME yALE!TTxEi,<^ Angélique, 
£h bien donc? Tenex-yous droite, bouyière. 

MADAME PIRUIN. 

Vous ayez là une aimable enfant , madame , qui 
paroît bien sage et bien éleyée^ 

MADAME yALENTIN. 

Elle? c'est une sournoise que son père me gâte. 

MADAME PINVXIT. 

Vous songez bientôt à la marier, sans doute ? 

MADAME yALEWTIN. 

A la marier, madame! à la marier! cela ne presfe 
pas. 

ANGÉLIQUE. 

Oh! yxMment, non, madame, je n'ai encore que 
•eize ans, et ma mère n'* été mariée qu'à trente* 
neuf. 

MADAME yALENTlN. 

Eh bien! tenez, cette impertinente, ayec srs 
seize ans et ses trente-neuf; on va s'imaginer que 
j'en ai soixante : je ne yous mènerai jamais ayec 
moi, yotrs père aura beau dire et beau faire. 

MADAME PI9UIN. 

Je ne yous conseillerois pourtant pas, madame, 
de la laisser seule en ce pajs-ci, surtout; l'air 
d'une armée est si dangereux , et pour des jcuneâ 
personnes de Paris encore! Dès qu'il s'en égnre 
quelqu'une dans ce camp, pour trois' bU quatre 
jours seulemenjt, il faut savoir toutes les sottises 
qu'oi^ en dit. 
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MADAME YALEHTIH. 

Je le crois bien, vraiment; mais pour moi, je 
Teille la mienne de près, et je ne crains pas que le 
yojage du camp fasse aucun tort ni à sa réputa- 
tion, ni à la mienne. 

JIADAME PINUIN. 

Oh! je sais dans quelle retenue et dans quelle 
contrainte tous lëlevez, madame, et cela est fort 
louable, je tous assure. 

AHGÉLIQUE. 

Et fort chagrinant pour moi, madame, qu'on 
n'ait pas assez bonne opinion de ma conduite. . . . 

M A D A M E ^ T A L E R T I R . 

Jela crois fortbonne;maislesoinquej'en prends 
ne la-rendra pas plus mfuvaise. 

MADAME PI nu IV, 

Non, assurément ; on ne sauroit prendre trop de 
précautions pour empêcher déjeunes personnes de 
re'pondre aux témoignages d'estime et de tendresse 
que de jeunes gens peuvent leur donner. 

MADAME VALEKTIV. 

Je suis toujours en garde lâ-contie. 

MADAME PIKUIir. 

Et vous faîtes fort bien ; le siècle est si perverti , 
et les honimes d'aujourd'hui sont si rii^ -çt si 
adroits.... 

MADAME VALE3ÏTI5. 

Je défie qui que ce soit de m 'attraper. 
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▲ NGiLlQTUE. 

U fiAudroit étrç bien £n ^ à moins que de se faire 
entendre avec des mines. . . I 

MADAME YÂLEITTIV. 

Tous entendez les mines , mademoiselle ma fille? 

ANGELIQUE. 

C'est vous qui m ayez montré à les entendre, 
ma mère. 

MADAME YALENTIV.. 

J« Yous ai montré cela, moi? 

ANGÉLIQUE. 

Qui , Yraiment : ne faites- vous pas presque tou- , 
jours la grimace à mon père? 

^ MADAME YALENTIN. 

Eh bien? 

AVGÉLIiQUE. 

Eh bien! ma mère, cela veut dire que yous êtes 
fâchée, n'e»t-ce pas? et par conséquent-', un visage 
gracieux doit signifier que Ton est contente. 

' MADAME' P25UIV. 

Il n j a rien de plus naturel. 

HA DAME YALEKÏIN. 

Elle ne iBimqae pas d'esprit, au moins. 

MADAME P15UIN. 

Si jamais elle est sensible à l'amour, elle en aura 
. bien plus encore. 

ANGÉLIQ^UE. 

Je n*en aurai jamais davantage, madame, je 
TOUS assure. . 

Tk««tre. Com<'tIie». 3. \ f\ 
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MADi^HE PIHtriH. 

Quoi ! si vous ayiez un amant , incertain ûe st 
destinée, que quelque personne s'intéressât à s'eo 
éclaircir, vous trouveriez mojen de lui faire sa- 
voir. ... 

kJxaàisiqvE, 

Oui, madame, je Tinstruirois de mes sentiment^, 
et en présence de ma mère même. 

MADAME YALENTI5. 

En ma présence? 

MADAME PINUIir. 

Je le youdrois, pour la rareté du fait; cela seroit 
trop plaisant. 

MADAME YALEVTIir, 

Je ne lui conseillerois pas de s j hasarder^ 

ANGÉLIQUE. 

Quoil vous trouveriez mauyai», ma mère, que 
j'avouasse naturellement que je. ne suis point in- 
sensible à une passion respectueuse? 

MADAME YALEITTIN. 

Personne n'a de passion pour vous, macîpmpî- 
sullc; voilà des discours inutiles. 

ANGÉLIQUE. 

Si quelqu'un en avoit, ma mère, des desseîni 
jtonnêtes et des vues raisonnables lui feroient ais4- 
tucut trouver le chemin de mon cceur. (A iiwtlame 
Vituiiiu) Mais sans l'aveu de ma famille, matlnme, 
il ne devroit jamais rien préteodre. 
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MADAME PiNUIfr. 

Que cela est soumis ! que cela est respectueux I 
Vous devez être bien contente de cette h^Mfi en- 
fant-là, madame? 

MADAME YALElTTIN. 

Voilà ce que fait la bonne éducation, cela ne 
fera jamais que ce que je voudrai. 

MADAME PINUIR, 

Je suis si charmée, que je voudrois faire durer 
la conversation jusqu'à demain. Quoi! sans l'aveu 
de vos parents, on n'auroit donc rien à espérer, 
mademoiselle? 

ANGÉLIQUE. 

Non, madame, je vous assure. 

MADAME PINUIN. ' 

Vous n'êtes pas charmée d'entendre cela y ma-^ 
dame? ('^ Angélique.) Et si vous aviez des parents 
bizarres qui s'opposassent à votre bonheur, qui 
voulussent forcer votre inclination? 
AvaÈVjqvz. 

Je n'ai rien à craindre de ce côté-là, madame. 

MADAME PIBUm. 

11 n'y a pas d'apparence, vous avez rrison ; mais 
il -rrivc des choses si peu prévues , quelquefois. 
{mu», osons que celafiùt. (A madame Valentin, Avec 
tout son esprit, je vais l'embarrasser, je gage.) 
Quelqu'un qui vous airaeroit tendrement et qur en- 
trepren droit tout pour vous posséder, vous défen- 
driez- vous de pardonner à ce quciqu'un-là? . . . . 



dby Google 



i6o LES CURIEUX DE COMFIÈGNE. 

AircÉLIQUE. 

Eh! madame, l'amour ne doit-il pas pardonner 
tout ffe^e l'amour fait entreprendre?. 

MADAME PINUIN. 

La pauvre enfant! voilà une jolie maxime, n*elt« 
ce pas, madame? 

MADAME YALEVTIN. 

J^bn, vraiment, elle n'est point jolie, et je la 
trouve fort impertinente, ai> contraire^ 

MADAME PIRVIV, 

Impertinente, madame! un pauvre amant seroit 
ravi de savoir .qu'on pense cela. 

AVGÉLIQUEi 

Ah ! je voudrois de tout mon cœur que vous en 
connussiez quelqu'un, madame, je vous permet- 
trois tout de ce pas de lui aller dire^ 

MADAME tlVVlJf, 

oh! je n'y manquerois pas, je vous en répoi;ida% 
Yotre très humble sériante, madame Yalentin; 
adieu, mademoiselle. 

SCÈNE XIV. ' 

MADAME VALENTIN, ANGÉLIQUE. 

MADAME VALEII TIR.. 

^ VoilI une drôleisse qui a la langue bien pen- 
due, à ce qu'il me s«mble, et vous êtes aussi iurieu^ 
sèment jaseuse : elle fera bien de n'j pas revenir. 
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Elle me paroît si bonne personne et de si bon 
conseil! je crois^^pour moi, ma mère, qui! yaureft 
beaucoup à profiter avec elle. 

MADi^ME VALEBITIjr» 

Je le crois, il j auroit à*profiter ; mais ie ne veux 
point que vous fassiez de ces profits-là. 

SCÈNE XY. . . 

M. MOUFLARD, MADAME VALENTIN, 
ANGÉLIQUE. 

M. M0tr.FLA&J>. 

Ah! je n'en puis plus, j'en iBourrai de cbagrin. 
Mais vojez ces brutaux, ces canailles!.... 
^ AnaiLiqvz. 

Ebl ma mère, vpilà monsieur Mo.ufla?4>; no^ç 
voisin ; il est déguisé en gentilbomme ausj^i bi^i| 
que mon père : nous ne ^ommea^pas les A^uls qui 
a^ons fiût le voyage duiçamp., «omn^e vaus vojrez. 

MADAME VALZHïTiir. 

Je le crois bien, vraiment : s'il nj avoit que 
votre, père d^x^ravt^^nt dans tout ki quar^^^r^, ce 
eeroit an beau miracle. 

M. MOUFtARO* 

Ah I si l'on m y attrape. 

MADAMX TAL£HTIir« 

Bonjour, m^ifiÂ?ur Mouflard. 

M. MOUFIARP. 

Votre T^t , madame Y alentin; 
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AN GSLIQTTE. 

Vouf ptroissez bien houspillé : vous est-il ar> 
riyé quelque chose de fâcheux, monsieur Mouâarcl? 

M. MOUPLARD. 

Ah! mademoiselle Angélique, me voilà bii;n 
revenu de l'estîmie et de la considération que 
j'avois pour l'armée. 

MADAME VAI.Ç.HTI5. 

Comment donc ^ 

M4 MOUFLARD. 

Toute la revue s'est aujourd'hui déchaînée pour 
me faire pièce. 

AWGiLIQTTE. 

Vous venez de voir la revue ?* 

M. M017F1ARI>. 

Je viens de voir le diable, je n'ai rien yu. 
J'étois avec trois messieurs que vous tontioissez , 
mon beau-frère le miroitier, mon cousin le bon- 
netier, et ihon lieveù le notaire , toui bien vêtus, 
avec de ^cundes épées , cft 'des plumets rouges, 
niéme. 

AH6)âL10t7E. 

Avoietlt^ls aussi bonne mine que vont, mon* 
sieur Mouflard ? 

M. MOvrtiARD. 

Pas tout-à-fait, mais il ^e à'en ialltfit gteeres , et 
avec tout cela , je crois (Jue tout le monde sëtoit 
donné le mot pour nous recônnoitre. 

Est-il possible? 
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' M. MOVFLAIID. 

Il faut bien que cela soit ; car , de Quelque côté 
que nous allassions, j'entendois toujours : Tirez, 
bourgeois, fi les vilains, à la boutl(jue. Cela n'est 
point plaisant à essuyer, au moins. 

MADAME YALERTIN. 

Non vraiment , cela est fort ridicule. 

M. MOUFLARD. 

Et les maudites hallebardes. Ah! les vilaines 
armes , madame Yalentin , les vilaines armes ! 

A5G£I,IQUE. 

Vous en paroissez bien mécontent , seriez- vous 
blessé ? 

M. MOUFLARD. 

Non pas dangereusement ; mais ces brutaux de 
sersâpts ne croient que vous faire signe de vous 
ranger, et ils vous assomment. 

MADAME VALE9TI5. 

Allez , mon pauvre monsieur Mouflard, vous en 
voilà quitte à bon marcl^. 

M. M ou F L AU D. 

Ah! ce qui me chagrine le plus, c*est le cousin 
et le beau-frère, que j'ai persécutés pour faire le 
TOjage , et qu'on a mis en chemise : leurs femmes 
ne me le pardonneront jamais. 

AUGÉLIQUE. . 

On les a mis en chemise ? 

M. MOUFLARD. 

Oui , nous nous sauvions de régiment en régi- 
ment , pour éviter le tumulte et le scandale -, il est 
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164 LES CURIEUX DE COMPIÊGNE. 
désagréable de se faire des affaires ayec une armée, 
vo^ez-vous ? 

MADAME VALEHTiir., 

Il faut céder à la force ; vous avez raison.. 

M. MOUFLARD. 

En chemin faisant nous sommes mallieureuse- 
ment tombés dans un diable de bataillon , dont les 
o£|ciers é.tolent à peu près vêtus comme ces deux 
messieurs. 

AK&ÉLIQVB. 

Cela vous devoit faire respecter. 

M. MOUFLAàn. 

Cela a fait tout le contraire : quatre grands pen- . 
dards de soldats leur ont fait une querelle d'Alle- 
piand, sur ce qu'ils ont contrefait les habits^uni- 
formes du régiment; ils les ont dépouillés eu. un 
clin d'oeil , et on les a mis au drapeau pour vingt- 
quatre heures. 

MADAME VAtETfljH. 

Mais cela ne se fait point , il faut s'aller plaindre ; 
il j a bonne justice., . 

M. MOUFI.ARD* 

Il faut s'aller plaindre? Se plaindra qui vou. 
dra ; pour moi , je pars demain , et de grand matin 
même. Jusqu'au revoir, mesdames. 

AV&ÉLIQUE. 

Nous noui retrouverons à Paris, monsieur lM[ou- 
flai*d. 
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M. MOUFIrAEO. 

Oui , mais nous ne nous retrouyerons jamais au 
eamp, sur ma parole. Ah! la vilaine chose qu'une 
revue ! la vilaine chose ! je n*en verrai de ma vie , 
pas même à la plaine de Grenelle. 

SCÈNE XVI. 

MADAME VALENTIN, ANGÉLIQUE. 

^MADAME VALE5TIV. 

Ah ! que votre père mériteroit bien qu'il lui en 
arrivât autant! Vojez un peu ce vieux fou, planter 
. là sa femme et sa fîlle, pour aller voir des tambours 
et des trompettes , des chevaux , des mousquets , 
des hommes et des piques.; car ce n'est que cela 
dans le fond ; ne voilà-t-il pas une belle curio- 
sité ? 

AHOÉLIQUI, 

Voilà mon père, 

SCÈNE XVIL 

M. VALENTIN, MADAME VALENTIN, 
ANGÉLIQUE, FRONTIN. 

M. VALEHTIBT. 

MoH cher monsieur Frontin, que je vous ai 
d'obligations ! 

FROVTIVr 

Oh! point du tout, montieur, je vous astuM. 
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M. VAtEWTÏN. 

Ah! e'ett toi , ma petite femme > ma mie , je te 
oroyoift avec mon neyeu. Pourquoi nous as -tu 
quittés ? Tu as bien perdu , va. 

MADAME YALENTIN. 

C'amon, vraiment, tirez, bourgeois, à la bou- 
tique : cela est bien plaisant , de s'aller faire dire 
au nez de ces sottises-là? 

M. VALE5TIÎI. 

Ah î ah! cela est vrai , on a crié cela , et tout au- 
près de moi : mais ce n etoit pas à moi que cela 
• adressoit au moins. 

MADABiE VALENTIN. 

Non , car cela ne vous convient pas , aussi-bien 
qu'aux autres ? 

FEOUTIN. 

Oh î il y a bourgeois et bourgeois , madame , et 
monsieur Valentin est un homme aussi respecté 
parmi les troupes. . . . 

M. VALESTll^. 

J'ai rencontré monsieur Frontin le plus heu- 
rensrment du monde; et sous ses auspices , j'ai vu 
asses compnodément tout ce qui se pouvoit voir. 

Ftt05TIN. 

Vous vous moquez, monsieur : je suis seule- 
ment fâché de vous avoir voulu faire passer im- 
prudemment par cet endroit que gardoient ces 
deux sentinelles. 

M. VALEWTIBr, 

ÏTétoit notre plus court. 
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FROVTIV. 

Gela est yrai ; mais , en prenant le plus long , 
cela vous auroit épargné les bourrades que ces bru- 
taux-là vous ont données. 

MADAME TALE5TIV. 

pes bourrades , monsieur Y alentin ?. 

M. YALENTIH. 

Oh! j'ai fort bien soutenu cela, je ne me suit 
point déferré; je les aurois forcées , si j'ayois voulu. 

FRdUTIN. 

Vous avez bien fait de ne le pas vouloir. 

MADAME VALESTIV. 

Le beau plaisir de faire vingt liçueA pour se 
"Iftire battre par des sentinelles ! » 

M. VALE1ITI5. 

Je TOUS dis que je m'en suis fort bien tiré, en-» 
core une fois. 

FRORTIV* 

Oui , oui , madame; et tout cela se seroit fort bien 
passé, monsieur, sans ce brutal d'aide-major , qui 
TOUS a fort vilainement appliqué une vingtaine de 
coups de canne en passant Ih. 

MADAME VALENTIV. 

Ui|e vingtaine de coups de canne? 

ANGÉLIQUE. 

Comment, mon père? i 

M. VALENTIN. 

C'est une méprise, il l'a fait par mégarde : cet 
aidc-major-là est un de mes amis, et qui me doit 
de l'argent même ; il ne me vojoit que par le dos , 
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i68 LES CURIEUX DE C(MPIÈGNE. 
quaud il frappoit; dès que j'ai r^durûc le visage 
et qu'il m'a reconnu ^ il s'est mis à rire comme ua 
fou , il n'étoit point du tout fâché contre moi. 

F a OH T I H. 

Monsieur yotre mari a l'esprit bien fait, madame 
Valentin ; tous deyez être bien heureufte arec cet 
honnête homme-là. 

M. TALEHTlVr 

Saye^- vous bien ce qui me chagrine le plut de 
tout cela , monsieur Frontin ? 

F R o H T I H., 

Eh quoi , monsieur ? 

H. yALEHTlBr. 

C'est le coup de pied que ce cheyal m'a donné 
dans l'estomac. 

FRONTIH. 

Écoutez , ce cheval-là pourroit bien l'avoir fait 
exprès , lui ^ car il vous a vu au visage. 

M. VALEHTIS. 

Enfin, tout compté , tout rabattu, je suis fort 
conteàt de mon petit vojrage; et après tout ce que 
j'ai vu, je comnianderois une armée, en cas cW be- 
soin ; il n'y a rien «Je pl«s facile. 
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SCÈNE XVIÏI. 

M. VALENTÇV, MADAME VALENTIN, GUIL- 
LAUME, FRONTIN , ANGÉLIQUE. 

OUILItAUME. 

A«! palsangué, monsieur Frontin, je nous al- 
lons bian rire. 

fhostih. 

Goiiiment donc? qn est-il arrivé, monsieur GuiU 
lanme? 

OUILI.AUME. 

Parguenne, il ^ a une douzaine d'officiers à qui 
on a baillé ordre de faire la recharche de tous les 
curieux qui se trouveront ici et qui T^'y ayont qy« 
fiaire. 

FROVTIir. 

L'a recherche des curieux qui n*ont que faire ici? 
Et pourquoi cela, monsieur Guillaume? 

OniLl^AUMC. 

Morgue, n'an les mettra tretous sur le cheval de 
bois; n'an dit que ce sont det espions. 

MADAME VALINTIV. 

Monsieur Y alentin ? 

ANGÉLIQUE. J 

Sur le cheval de bois, mon père?. 

M. VALEHTXV. 

Fi doBc! vous êtes folles; cela ne me regarde 
point, je ne suis point un espion. 

Théâtre. Comédies. 3* I^ 
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GUILLAUME. 

Tatigué , vous en avez pourtaut bian la^ meine : 
dame, acoutez, songez à votre consciences aatiint 
de grimpé y il ny a pas lii de façons. ' 

M. VALEICTIN. 

Mais, Yoyez cet animal, avec son grimpé. 

FRONTIN. 

11 ne sait ce qu'il dit, monsieur; il n'y a jamais 
eu de cheval dei>ois dans un camp. 

GUILLAUME. 

On en a fait fairç tout eiprè». 

M. VALEHTIV. 

Tout exprès, monsieur Frontin? 

m ONT IN. 

On fçra entendre raison à ces officiers-là, mon- 
sieur, ne vous mettez pas en peine. 

GUILLAUME. 

Oh! palsanguenne , oui, raison; ils n'écoutont 
raison que le lendemain, et ils fesont toujours 
monter à cheval la veille. Oh! ces gens-là abrc-< 
geottt bian la procédure., 

MADAME VALENTIV. 

Il faut partir, monsieur Yalentin, regagnons 
Paris. Je serois au désespoir, si, par quelque mal* 
entendu , il vous arrivoit un accident à Comptéginè. 

M. VALEWTIïr. 

Vous me feriez enrager, madame Valentin.- Ou 
me connoit une fois, quand je dirai qui je suis.'.'l 
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FRONTI». 

Au pis-aller, monsieur, si on vous faisoit ce 
chagrin-là, il ne dureroit pas, du moins; mon 
maître a de» âmifr, et vous ne seriez pas là plus de 
trois ou quatre heures. 

SCÈNE XIX. 

MADAME VALENTIN, M. VALENTIN, LE 
CHEVALIER, FRONTIN, GUILLAUME, 
FÙSILLAAÎ), quatee soldats avec des per* 
tuisan.es, 

LECHEYALIER. 

DoucEMEHT» camarades^poiiiLt de, tumulte ni 
de méprise, et qu'on fasse Les choses dans l'ordre. 

.GUILLAUME. 

Ah! tatigué, velà un de ces persécuteurs de cu-i 
rieux, je gage; "vous n'avex, morgue, qu'à vous 
l)ian tenir. 

Bl. VALENTIK, 

> Me "VOUS éloignez pas, ma femme; tenez -tous 
auprès de moi , ma fille; ne nous (quittez pas , mon- 
fleur Frontin. 

FROHTrir. 
Non, non, monsieur, laissez-moi faire. (-/^ part.) 
Voilà un bourgeois l)ie^ en sûreté! 

LE CH9TALIE.R. 

Ah, cadédis, la déplaisante occupation! sera-ce 
bientôt fait? qu^ je suis las de ces corvées! Eh! 
Boisansoif, Fusillard, la Taillade? 
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FVSILtARD. 

Monsieuv ? 

LE CHEVALIER. 

Combien' ^vons-nons déjà de messieuiB les cuw. 
rieux à cheval ? 

FUSILLARD. 

Dix-neuf, je pense , et un que voiRi , que nous 
y aurons bientôt mis , ce sera la vingtfdne, 

M. VALEVTIM. , 

Monsieur Frontin , ce n est point^ une raillerie , 
vraiment. 

FRONTXN. 

Paix, je connois cet officier-là; laissez-moi faire. 
Monsieîir,-je vous donne 1^ bonjour. 

LE CHEVALIER. 

Ton valet, Frontin. Qui sont ces gens?connoit- 

tu ce visage ? ■ 

MADAME VALEirïrs. 

Comment , visage ? ! 

M. VALEHTIF. ^ 

Taisei-vous , ma femme , ne vous faîtet point 
d'affaires. 

LE CHEVALIER. ' 

Il a mauvaise physionomie. 

FRONTI5. » - 

C'est pourtant un fort honnête liômme , un cUs 
intimes amis de mon maitVe. 

LE CHKVALIER. 

Quand ^il seroit l'intime du di£d>le. Allons, en» 
lants f que l'on commence par s'enassurer. 
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M. Yi^I(£aTIII. 

Ehl noiifieiiT, ^MteB^moi là grâce deantéoouter. 1 

LB'OHEViLLlElU 

Il &it rébellion , je pei^se ? qn'dn m» hii iené» 
Testomac de trente coups de pertuisanes. 

M. TALERTlir. ' * 

Eh ! mnnsieàr , ayez pitié de moi ; je sins un lion- 
nète bourgeois, qui fournit je ne sais combien dt 
régiments. 

' ■' ■ ■' '*iE è^t-tki.atiL. ■ ' ' 

Un bourgeois dans cet équipage ? déguisé' dans' 
un camp ? pris en flafçrant déKt ,^ le procèft est tant 
fait. 

M. YALElLTIVw 

Maïs y monsieur. ... 

LE CRETAlIEa. 

Ne- voyez-^ous pas bien >oQs^in^iBe que ^oiis 
êtes trop bien vêtu pQ}tr rester k pied ? AlUmt -, en« 
fants , que Ton fasse venir len «éoémonie on* mon.-, 
tnre p0uc ce calant bomme* . . , , 

. MA.nABI^E. TALBJITtll^ .^ 

€ est mon mari, nûonsieur l'officier* 

AlLOiil.'IQilIS». 

- !G*est mon père, moaMour. 

LE CHETA.I.IC». 

Votre mari? votre père? Les atoudkh^ pevftôn- 
net! A votre constdévativn, mesdames, on ne lui 
■MUf» que vtfig* UTMf pMAftt de bonWt à chaque 
Jambe» 

i5. 
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i Mtêérîaicde LEhl iaon paiLvte monsieur Fr^ii- 
tin, où est votre maître? c'est lui qui ma fait ve- 
mv ici , ceU, <?rie y^ngeancej , 

Cela est bien ch^griuant , je vous l'avoue ; tâchez 
dei ne poiAt,mpi^ter,ài,çhjeval si^^t, j^c m'en va^t le 

M. VALl NTI5. 

Ah, le maudit v;<yag^!^ qu'on ^# va moquer de 
myU le maudit voyage I 

• ■• ■SCÈk-E 'XX./: • 

. • t 
(Marcbe de soldats ,. de vivandiers» de boilrgeois, d« 
bourgeoises et de paysannes, qui apportent en ççré- 
nionie un cheval de bois. ) 

..JLIQXIE, GUJjLi^JUJM^, LE GH£;VAL1EH., .^^ 

OuAis, tout ceci eôt tfrop btêu' tebirterté p'^'t' 
être naturel, c'fekt tin tbtir^qli'On nSe joue, assu< 
rément. " ^ -^ ■ * i- ^ -r.- , . =/..j «cui Jf. > 1» 

M A ^A4II«' '^ÉHim-VT I w. 

Hom ! que cW bieft-^Bipioyé l '^ * ut / > 

y«. VA1.E1IT.1BK ' 

Voiu tairerarvôuâ? ' - i.r. '...n^u,.? 

^lons , mon cher monsiour , sttos f#^on ,, doniiMt 
la main , que je vous serve d ecu jer , vcnes.. 
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M» YALENTIN» 

Monsieur , ceci a'estqanne plaisanterie que VK)us 
voulez me faire , je le ¥oi8 biep.; mais tout en. riant 
vous allez me déshonoier, «tle ridicule m'en de- 
meurera. 

LE CHEVALtEB. 

Gomment, une plaisfinterie ? Oui , riez , et bien 
fort, je vous le CQUSeille; nous perdons, ici je temps. 
Holà! eh! F^illard? 

SCÈNE XXL 

M. MOUFJ.ARD, CLITANDRE. 
M. M.ov¥LA.JiTt y entre deux soldats. 
Je ne fais point de réBÎHance, monsieur; mais 
^e je saoke du BM»iii« pourqUoi Ion m'arrête ? 

CLITAlfDnE. 

On vous le dira; marchez , monsieur , marchet^ 

•' sçÉNE xxil; ' 

FRONîr.XN , M. VALENTIN , M. MOUf LARD , LE 
CHEVALIER, GUILLAUME, CLITANDRE, 
MADAME VALENTIN, ANGÉLIQUE. 

An î monsieur , il jr a une heure que je VOUS* cheNr-t 
cbe; où diable êtet->voiift donc'? Voilà le pauvre 
ni'6^ sieur Valentitix qu'on^prend pour un espion. 

M. VALENTIH. 

Oui, monsieur, Vous «avefe ce qui en est; tenez, 
iU me veulent iabe griflatper Ui-dessus. 
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M. MOVFLAn.D. 

Et moi, monMeur le cheyalier-, on me J&èné on 
priéon sans que -je sache pourquoi. 

IE' OBEVALIEK. 

On TOUS arrête aussi, monsieur Mouflard? Ab ,' 
eadédis! la cruelle affaire! 

G17II.LATrMEé ' 

Ils le mettront knôfgné' en croilpe darriète vous , 
ne vous chagreinez point. * 

CLITANDRE. , 

Écoute, chevalier, voilà ton ami, voilà le mien, 
l'ai le» mêmes ordres que toi, lun me répondra de 
lautrcr 

FmofiTisr. , 

Si vous montes celui-ci , nous monterons celui- 
là par représailles. 

f Ot7II.ftAVME. • i • 

Eh! jarnigué, Iai8sez4es à pied tous deux, pis 
qu'ils s'j trouvont hian; ils aimeront peut-être 
niieux porter la taiTe à cette fortification qàe h Aii 
va faire. ' ^ . 

M. IfOUFXARD, . • 

Porter la terre ! £&! monsieur le chevalier ,^ Ajex 
pitié, de moi. ^ , . , / 

M. VALBSTtV. 

Me laisserez.- vous vecevoic ccit fti&»i|l4à^;PiiCM«n 
f leur Clitandre l 

CI.tTAjrfiftJE* . 

Un peu d*humanité , n^oo paavrechevaUer* 
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I.K CHXTAXIEB. 

Mais un peu de réflexion , toi : cela ne peut man- 
quer d'être su , iordrâ es^t exprès y si nous y man- 
quons, demain nous voilà cassés, je' t'çn avertis. 
£hl donc, qui nous dédommagera de cet incon> 
vénient? 

M. MOUFLARD. 

Aht s'il ne tenoit qu'à de l'argent, j*ai quatre- 
vingt-dix louis dans ma bourse. 

H. VALEETTIR. 

£t j *en ai cent trente , moi , monsieur. 

CLITANDRE. 

Vous vous moquez de nouf , je pense , avec votre 
argent. . . 

lE CHEVAXIER. 

Ce n'est pqint l'intérêt qui nous gouverne , à 
moins quon ne nous fasse un établissement so-^ 
lide 

M. MOUFLARD* 

Un établissement solide ! 

M. VAI.EBTIV. 

Tout mon bien n j suffîroitpat. 

LE CHEVALIER., 

Ohl que sifait, voilà votre fille; que mon ami 
l'épouse. 

^ M. VALEHTIV. 

Qu'il épouse ma fille î 

LE CHEVALIER. 

Vous hésitez? Eh! donc, rien n*eit trop airancé; 

VOJC2. ' i 
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M. TÂLEVTIN. 

Madame Vaïentin? 

MADAME VALE5TIN. 

Que ma fille épousé un homme de guerre î j'niîn* 
mieux que yous soyez pendu, monsieur Valcuiiiï. 

GUILLAUME» 

L'a bonne femme que yelà ! 

abgiÇlique. 

Et moi , ma mère, je §uis d'un bien meilleur na- 
turel; pour tirer mon père d'un mauvais pas, ii n'y 
a rien que je ne sois capable de faire.. 

M. TALEHTlBr. 

Ma chère enfant ! 

Lï CHETALIE». 

La pauvre petite personne i elle en épbbséroit 
vingt, en cas de besoin, pour feire plaisir à son 
père. 

MADAME VALEHTIH. 

Je me moque de cela, moi, et je ne corischtîi^ai 
point.... 

LE CHEVALIER. 

Ohî si vous faites la rétive, je vous mets k.dada, 
¥0ur. , maman Valentin. î 

MADAME yALESTIW. 

. Hom! 

CLITAÎÏDRE. 

Y <<&ii^ntircz-Y9Vk$ sans répugnance ? et puis-je 
me flatter.... 
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LE CHEYALIER., 

Répugnance ou non, té voilà pourvu; mais moi, 
je reste , et monsieur Mouflard n'a point de fille. 

GUILLAT/ME. 

Eh bian J paUangueune , épousez sa femme ; il y 
a une madame ici qui ne l'est pas eikbôrë', mais que 
n'an dit qui alloit bientôt l'être : faut-il tant de 
façons ? qu'aile devienne la vôtre. 

LE CHEVALIER. 

Madame Robiiî ? l'avis n'est pas mauvais , je m 'eh 
accommode. 

M. MOUPLAnb. 

Mais il ne dépend pas de bjloî, monsic^ur... 

LE CHEVALIER. 

Il ne dépend pas de vous? A cheval, monsieur 
Mouflard, à cheval : allons, enfants, le boute-selle. 
(Les hautbois sonnent le boute-selle. ) 

M. MOUFLARD. ^ 

Eh! voilà madame Robin, monsieur; qu'elle y 
consente; je voudrai tout ce qu'elle voudra, moi', 
je vous le promets. 
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; SCÈNE XXIIL 

L;E chevalier , madame PINUIN, GÛIIt 
LAUME, MADAME ROBIN, M. MOU^ 
FLARD, etc. 

i 

LE CEE VA LIE K« 

Eh bieti! yoilà parler raison. Approchez, ai' 
Diable personne. Que la yoilà gracieusement dé- 
guisée ! 

MADAME PIVVIN.' 

C'-est poMT faire honneur à un certain petit bal 
dont on nous a parlé. 

«UILLAUME. 

Oh! tatiguenne, il est Lien question de bal, 
eouseine ; velà monsieur Mouflard que n an va 
mettre sur le cheval de bois , à moins que madame 
n'épouse monsieur le chevalier. 

MADAME &OBIN. 

On feroit un tel affront à monsieur Mouflard^ 
lui que j'aime plus que ma vie ? 

M. MOUFLARD. 

Eh bien ! monsieur , je ne lui fais pas dire , comme 
TOUS vojez, 

LE CHEVALIEE. 

Sa'destinée dépend de vous. Allons , tât , déci> 
dez , charmante. 
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MADAME noBlB. 

Je ne balance point; et pour faire plaisir à n^oa-< 
sieur Mouflard , je me détermine à tout ce que vous 
voudrez. Yoîlà ma main , monsieur \e chevalier.. 

M. MOVFLAUD. 

Comment , madame ? 

LE CHEVALIER. 

Le boute-selle, monsieur Mouflard.. 

4\!. MOUFLAnin. 

Mais uons sommes liés ', madame et moi , païf des 
engagements. 

LE CHEVALIER, 

Oh,cadédis! fusaiez-vous liés du nœud gordien, 
je le coupe, c'est mon affaire;. et nous ne nousiquit- 
terons pas que toutes nos conventions ne soient 
bien signées de part et d'antre , je les garde à vue, 

M. MOUFLARD; 

Pour moi , je veux m'en retourner à Paris, je me 
déplais trop ici. 

GUILLAUME. 

Oh ! palsangué , vous y resterais ; vous êtes un 
incivil , monsieur Mouflard: ces messieurs vous au- 
riont fait l'honneur de vous voir à cheval , il faut 
bian que vous leur fassiez sti de les voir marier. 

LE CHEVALIER. 

G*est excellemment bien parler. Que les plaisirs 
succèdent à la crainte : nous avons ici des haut- - 
bois , bonne compagnie^ Allons , Frontin , ce petit 
vbal d'arméeque nous avons tantôt projeta; et nous 
irons ensuite souper tous ensemble ch«z le cousin 

Xjiéâtrt* Comédies. 3. l(> 
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iSa LES CURIEUX DE COMPIÊGNE. 
Guillaume, où il aura soin de faire trouyer un 
notaire. 

GUIXLAUME. 

Oh ! parguenne , ouï , je vous en réponds. Si tous 
les curieux qui ^^avont ^ne faire au camp j sont 
r^alés comme ceux-ci , les gfficiers ne Seront mor^ 
gué pas rainés de ces risites-là , iur ma parole. 

DIVERTISSEMENT. 

M. touvehel. 

Ijc bruit ëdàtant des trompetees 
Et le son bruyant des tninboura , 
Dans ces aimables retraites 
Ne menacent point n«6 jours. 
Venez , bour^ois ^ venez , grisettes , 
Venez , guerriers, venez , roquettes , 
Tçnt invite aux plaisirs , aux festins , aux amours. 

Entrée de quatre oflIci«rs. 

MADAME liOBlK. 

Que l'aime un camp près de Paris, 
Là le plaisir vous accompagne, 
Et l'on y trouve des maris 

Choisis , polis , 

De tous p^ys. 
Pour moi , je prétends , si je vis , 
7ou8 les mois &ite une conpagndk 

LE CBErj^LlEX. 

Heureuse madame Robin , 
11 n etolt fait gue pour BcUonc 
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Ce cœur ai fier que je vous donae ^ 
Rendez grâce à votre destin. 
De cette gaillarde aventure 
Que direz-vous , race future ? 
L'amour a mis dans le milieu d'ua camp * 
Le cœur d'un Gascon à Tencan. 

Entrée de madame Robin et d'un e^ier. - 

AIR. 

Beautés qui dans le cliamp de Man 
Cherchez à fa^i;e des couquétesi . 
Au milieu de ses fêtes 
Vous courez Ken de» hasards. 
Prenez le parti du mystère ; * 

Ft si vous voulez toujours plaire. 
Ce n'est point au son du tambour 
Que vous devez fidre Tamonr. 

Entrée de deux officiers et d'une paysanne. 

BRANLE. 

M. TOUVEHEL. 

Que de bourgeoisi viennent à Taventiire 
Voir dans le camp la guerre -en miniature, 
Qui, 

Si ce n'étoit en peinture, 

Se tiendroient bien loin dIciîQm, etc. 

GUILLAUME. 

Je fons ici d'une façon courtoise 

De très grand cœnr accueil à la bourgeoise ; 
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Mais« 
D'une manière grivcnse» 
Je r^alons le bourgeois. Illab, ete: 

MADEMOISELtS DKSMABmES. 

MonSÎAir Mouflard, vraiment c'est grand dommage. 
Qu'un peu trop tard la guerre vous engage ; 
Car, 

Si TOUS aviez du courage , 

On vous prendroit pour César. 

I.E CBETALtES«: 

On a parle de camp et de revues , 
Bourgeoises sont aussitôt aoooifruei y 
Pour 

TravaUler à des ncrues, 

Qui pourront servir un jour. 

fh 011X19. 

D'exploits guerriers on voit ici l'image; 
Et si d'alsaut on prenoit quelque ouvrage» 
Les 

Bourgeoises du voisinage 

Venoient l'action de près. 

MADAME nOBl9« 

Mons y alentin , vous avez la figure 
D'aBer bien loin pour peu que le camp diuNI» 
Point, 

lïotre bète est d'une allure 

Qui n'avance pas chemin. 
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GUILtAUlig. 

Vous aviais là une noble monture'; 
tf o grand dada de fort belle encolure ; 
Ouais, 

La selle eût été bian dure 

Pour des darqères bourgeois. 



WÏÈ DIS CVmiIVZ DI COMPlkaHE. 
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MARI RETROUVE, 

COMÉDIE, 

PAR DANCOURT, 

Représentée , pour la première fois , le a5 octobre 
1698. 
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PERSONNAGES. 

JULiEH, meonier. 

ïuLiEBVE, sa fenunc. 

Colette, leur nièces 

Glitabdee, amant de Goletteîi 

Li piKE, valet de Glitandre. 

AI A DAME Agathe, amoureuse 3a Chariot, 

Cbablot, amoureux de Colette. 

Le Bailli.: 

HAthsm* Ve^^"^ ^^ moulin.. 



lik scène est au moulin». 
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LE 

MARI RETROUVÉ, 

COMÉDIE. 
SCÈNE I. 

CLITÀIVBRE, LÉPINE, 

LéPINE» 

.Ma foi, monsieur, 6 est une sotte chose que 
l'amour; convenez-en de bonne foi. Tant que vous 
n'avez été que libertin , vous avez vécu le plus 
keureux homm« du monde : pourquoi diantre 
changer des manières dont vous vous êtes si bien 
trouvé ? 

clitàudae. 
Que veux-tu que je fasse , mon.pauvre Lépine ? 
Il ne dépend pas de moi de résister aux charme» 
«le l'aimable Colette ; et son mérite et sa beauté me 
paroi ssent dignes d'une fortune bien plus consi^ 
dérable que celle que je puis lui fS^ire. 

LÉ PI HE. 

Gomment diable! voilà une passion bien sé« 
rieuse , au moins , et pour la petite nièce d'une 
meunière encore. Cette aventure-là fera du bruit , 
monsieur; et ce sera un des beaux chapitre» du 
roman de votre vie. 
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CLITANDRE. 

C en sera la conclusion , mon enfant ; <t je l>om » 
tous mes désirs, toute ma félicité au seul plaisir 
de me faire aimer d'une si charmante personne. 

LÉ FINE. 

Eh fi donc! monsieur : cest bien à moi c[U*il 
faut dire cela. 

CLITANSaS. 

Je te dis vrai.. 

LépiBIE. 

Quoi ! vous qui avez passé de si doux moments 
dans les plus agréables cpmpagnies delaprovînce, 
vous qui êtes la co<|uelucfae de tout le Gâtinois , et 
les délices de tontes les coquettes de Montargis , 
vous allex vous borner ici , et voQs amuser à filer 
le parfait amour dans un moulin ? Yèus vous mo* 
quez , je pense. 

CLITASDRE. 

Je ne me moque point'; je m'abandonne ht ma 
destinée. Je n'ai jamais rien vu de plus aimable que 
Colette, et jamais je n'aimerai qu'elle. 
Lipmc. 

C'est-3i-dire que vous voilà déterminé k ne vous 
point marier; car apparemment vous ne voulez pas 
faire de la petite meunière autre chose qu'une 
maillasse ? 

CI.ITA1IDRB. 

Pourquoi non ? Est^je la naissance qui doit dé- 
terminer au choix d'une femane ? C'est le mérite ft 
la vertu qui font des mariages ; et je trouve dans 
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la personne de Colette tout ce qu'il faut pour me 
rendre heureux. 

LépIBTE. 

Puisque TOUS êtes dans ce goût-U, monsieur, 
j'en suis ravi, je vous assure; je tous en félicite, 
et je pourrai bien avoir Thonneér de derentr roit9 
oncle. 

CLITAlf DUC. 

Gomment , mon oncle ? 

léPIHE. 

Oui , monsieur : madame Julienne la meumére 
est , comme vous savez , la tante de votre char- 
mante Colette. 

CLlTAirOAE. 

Bhbien? 

Lip-IKE. 

£h bien , monsieur , je trouve dans la personne 
de la tante tout ce que vous trouvez dans eeîSte 4e 
la nièce ; et comme je ne m*oppose point à votre 
satisfaction , vous ne voudrez pas mettre obstacle 
à ma petite fortune peut-être ? 

CLITAlilDaE. 

Quelles visions tu te mets dans la tête ! Toi , 
épouser mpdame Julienne! il imit anpacanrant 
qu'elle devienne veuve. 

LÉPIRE. 

Oh ! elle lest , monsieur ; le meunier est défunt, 
•nr ma parole. 

CLITAVDRE. 

STq ne sais ce que tu dis , cela n'est point» 
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LÉPIHE,. 

Que diantre seroit-il donc devenu ? On Ta as^ora- 
mé quelque part , sur ma parole ; tout le monde le 
croit, di( moins; et il faut que madame Julienne 
en soit bien sûre, elle; car, depuis quelques jours , 
elle est d'un contentement, d'une gaieté...» 

CLITAHDRE. 

Je lui pardonnérois de ne le pas regretter : un 
feu, un imbécile , qni, sans la résistance de sa 
femme , auroit rendu sa pauvre petite nièce mal- 
heureuse t ' 

L é P I V E. 

il prétendoit la marier à monsieur le bailli ; et 
ce monsieur le bailli n*a pas encore renoncé tout- 
àrfait à ses prétentions. 

CLITàlTDIlK. , 

Il peut se flatter Unt qu'il lui plaira; mais U 
tante est dans mes intérêts. 

LÉPIlffE. 

Yos affaires sont en bonne main ; c'est une mair 
tresse femme. La voici , monsieur. 

SCÈNE IL 

JULIENNE, CLITANDRE,<I;ÉPINE. 

JULIEVffE. 

Votre servante , monsieur Glitandre. Eh bien î 
qu'est-ce? Etes-vous toujours bien amoureux de 
ma nièce ? Tarminerons- je cette affaire-là T II ne 
faut point tant barguigner ; je ferons le contrat 
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SCÈNE IL igi 

quand vous TOudrez. A quand la noce? Que j'j 
danserai de bon cœur ! Je ne me suis jamais sentie 
•i fort en joie* 

Oh ! le bon homme Julien est trépassé , il n'j a 
pas de milieu., 

CLiTAvnaa. 

Que je sais ravi , ma chère madame^ Julienne , 
Beyous trouver dans ces sentiments! Si ceux de 
TOtre charmante nièce m'étoient aussi favorables. ... 

JULIEHVI. 

Seriez-YOUi encore à vous en apereevoîr ? et de« 
puis un mois que son bourru d'oncle a quitté le 
moulin y n'avez-vous pas eu tout le temps et toute 
la coojnodité de lui conter vos raisons » et de sa- 
voir ce qu*elle a dans l'àme ? 

CLITAHDIIS. 

Je crois lire, dans ses jeux et dans*ses manières , 
qu'elle n*estpas insensible à ma tendresse; mais j'ai 
beau la presser de consentir à l'union' que vous 
voulez feire , l'éloignement de votre mari', le des- 
sein qu'il avoit de lui faire épouser ce maiheuieux 
bailli , la crainte où elle est qu'à son retour il ne 
liasse éclater ton ressentiment contre vous.... 

JUI.IC51IE. 

Jfe quoi se mèle-l-elle? sont'Oe là ses affaire^? Je 
Teux le fâcher, moi; je veux qu'il me querelle, en 
. cas qu'il revienne, da; car*.**^ 

Tk«atre* Comédien. 3» '7 ^ 
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194 LE MARI RETROUVÉ. 

L-^ P I H £. 

Oh! madame Mienne sait bien «e ^Vtle hk, 
sionsieur. 

I.VLfIVVE. 

Oh! pour cela, oui : j'ai touJA^is TOiijn être It 
maîtresse. Quand Julian me faiisoit Jl'amour, ii m'a 
tant dit qu'il étoit mon serviteur , que je n'en ai ja- 
mais TQulu démordre. Du depuis que je sommes 
mariés, il a voulu faire le maître; oh, dame! je 
nous sommes trouvés deux ; je nous sommes que•^ 
reliés, je nous sommes battus; aussi, ça fait que je 
ne nous aimons gnères. A la parfin , je li ai fait 
désarter lamajfen, et de cette MH»ière4« je suis 
âememrée la maditresst , moi , eoaMne vous royien^ . 

8i k mèoearnît l'exemple^t les leçons de kt canf t , 
vous allez £ûre un beau mariage, >moa9iiar. 

Paix, tai»*toi. 

JULIBVBrE. 

M'en croireK*vaas, monsieur Glitandre? sarvec- 
vous de l'occasion. Vous aimez Colette, aile est 
gentille, aile a de bon bian, j'onf xingtmille francit 
à elle, ça est bon à prendre : je vous la veux bail- 
ler, parce que Julian la vouloit bailler à an autre* 
Si, par aventure, je n'avois plus parsonne qui 
m'obstinit, je changerols d'avis peut-être, et rooft 
en enrageriais, je gage. 

CLfTAHDRI. 

Oui, je aerots au désespoir si votu deveniez eow* 
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ir«ai« h «ut>«« èj»/0ni/, J adore YOtre aùnaûie nièce; 
je fais tout mon bonheur de la posséder : dispo- 
sez-la seulement à ee mariage; nous en ferons, 
quand il yous plaira, la cérémonie. 
juliehne. 
Dame, acoutez; je prétends que ça fasse fracas 
dans le pajs, et que tout le monde sache que vous 
serez mon neveu. 

CLItAN DUE. 

Je m'en fais trop de plaisir, pour ne m'en pas 
faire honneur, je vous assure. 

JULIE 9 NE. 

Bon, tant mieux; le bailli en crèvera de dépit, 
et je m'en vais faire prier de la noce toutes les meu- 
nières des environs, pour qu'elles aient la rage au 
«œur de voir Colette devenir grosse madame. 

LAPINE. 

La bonne personne que madame Juliennef 

JULIENNE. 

Il faut faire les fiançailles dès aujourd'hui , mon- 
fieur Clitandre; je baillerai le festin, moi : ajrez* 
nous des mcnçtriers, tant seulement. 

LÉPINE. 

C'est mon affaire à moi , je m'en charge. 

CLITANDRE. 

Et moi , je vais avertir ma Êimille de la résolu- 
tion que j'ai prise, les inviter àyenfir.prendre part 
à fixOM bonheur; et je me rends ensuite auprès de 
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votre cKarmante nièce, pour ne la quitter de ma 

vie. 

SVLIEHVE. 

L'aimable petit homme! AdieuVmon nereu* 

SCÈNE IIL 

JULIENNE, LÈFINE« 

lULIEHRB. 

Cette parenté-là ne fera point déshonneur à la 
profession , monsieur de Lépine., 

L]ÊPIlfE. 

Non, vraiment, et voilà votre moulin illastiH^, 
madame Julienne. 

JULIEUVE. 

Vous ne sauriez croire^ le plaisir que ça me fait; 
et si pourtant je ne sis pas glorieuse. 

Lé FINE. 

Un peu d'ambition n*est pas blâmable» ^ 

JtJLIElTKE. 

Ca ne me tourmente point ; et je voudrois qvfi 
mon pauvre mari fût mort, an verroit bian que c« 
n est pas la vanité qui me gouvarne» 

LÉ PI NE. 

, Vous ne seriez pas fâchée d*étre veuve, madame 
Julienne? 

JULIERRE. 

Il m'est avis que non , monsieur de Lépine : je 
crois que ça est drôle i je ne l'ai jamais été, ça tt&e 
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teroît nouriaa , et les femmes ne haïssoot pas la 
nouviauté , comme vous savez. 

Non, yraimfent. 

lULlZlfNE. 

S'il étoit vrai, comme chacun dit, que Julma 
lût défunt.... Je ne lui souhaite point de mal, le 
ciel m*en présarye. 

LiPIHE. 

Vous arez le cœur trop hon pour cela, assuré, 
ment; mais, si le mal étoit arrivé par aventure...., 

JI^LIEHVE* 

Oh, dame! en cas de ça, Dieu veuille avoir son 
âme, cet homme-là m'a blan tourmentée. 

LiPIVC. 

Vont ne vous remarieriez pas, je gage? 

JULIEHNE.. 

Vous crojez cela, monsieur Jte Lépine)! 

liPIHE. 

Oui : vous vous éteà si mal trouvée <I« ce marl- 

JULIEVHE. 

Eh! voirement, ce seroit pour être mieux que je 
Toudrois en prendre un autre. 

'Gela est de fort hon sens. 

Jvx.iBtiri. 
iV*ett-il pas vrai? 
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LÉPIlf E. 

Il faudroit bien prendre garde an choix que 
vous feriez. 

JULIENNE^ 

Il est déjà tout fait, monsieur de Lépine. 

^ LipiVE. 

Il est déjà fait? quelle précaution de femme! 

JULIENNE. 

Oh, >dame! je ne suis point une barguigneusc , 
moi. 

LÉPINE, à part. 

Parbleu, c'est à moi qu'elle en veut, je l'a vois 
bien préru, je serai l'oncle de mon maître. 

JULISHVS, 

Dès que je sis menacée de queuque accident, je 
songe d'abord au remède , vojez-vous. 

LAPINE. 

C'est foi;t prudemment fait. Et quel heureux 
mortel, madame Julienne, seroit l'antidote de 
votre veuyage? 

JULIENNE. 

Un bon garçon, de qui je fierai la fortune, mou; 
sieur de Lépine. 

LAPINE. 

C'est moi. 

JVllENNt. 

Jeune et de bonne himeur. 

tÊPiNC. 

Justement, c'est moi. 



dby Google 



SCÈNE m. 199 

JULIENNE. 

Beau, bienfaiu 

lÉPlNE. 

Oh ! c'est moi , sans contredit. 

JULIENNE. ^ 

Et de qui je suis sûre que je ferai ce que je you^ 
drai, 

lipJNE« 

Oui, madame Julienne, je v«us en reponds, et 
TOUS me verrez toujours rii(>mme4lu monde le plus 
amoureux et le plus reconnoissant. 

JULIENNE. -^ 

Je TOUS verrai amoureux! de qui? et recpnnoi»- 
lant! de quoi? 

LÉPINE. 

De toutes le8i>onté8 que vous avez pour moi. 

JULIENNE. 

Eh! voirement, je n'en ai point; ce n'est pas 
TOUS que ça regarde. 

L i P I N E. 

Ce n est pas n^oi.... 

JULIENNE. 

Eji, fî donc! vous vous gaussci.-, je pense. Oh! 
TOUS n'êtes pas d'une corpulence à devenir meu- 
nier; le moulin dépériroit entre vos mains. Je sis 
blan votre servante; je ne veux pas quitter la pro- 
cession. Allez nous charcher des ménétriers. Jus- 
qu'au revoir, monsieur de Lépine. 
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SCÈNE IV. 

LÊPIIf£,«ett/. 

M AvoREBLEv de la masque, avec son moulin; 
ce sera quelque jeune meunier du yoisinage qui 
lui aura donné dans la vue. A la peinture qu'elle a 
faite, pourtant, je me suis reconnu trait pour trait: 
beau , bien fait ! Il est vrai qu'elle n'a point parlé 
de l'esprit et du mérite : c'est quelque manant 
dont elle est coiffée, et voilà Terreur de la plupart 
des femmes ; ce n'est ni le mérite^ ni le^prit ^ c'est 
la taille et la figure qui font aujourd'hui la fortune 
des hommes. 

SCÈNE V. ■ 

MADAME AGATHE, LEPINE. 

MADAMS AGATHE* 

BoRJouB monsieur de Lépine, comMent tous 
en va? 

l£pi9E. 

Votre ralety madame Agathe, fort à votre ser^ 
vice. 

MADAME AGATHE. 

T(f auriez -VOUS point vu la commève Jalienneg 
par aventure? 

Lé?I9E. 

La voilà qui s'en va de ce cèté. 
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i 

MADAME AGATHE. 

Je m'en yais courir après elle : j*ai une plaisante 
nouyelle à lui apprendre. 

LÉFIHS« 

Et quelle? 

MADAME AGATSE. 

Son mari n'est pas mort, monsieur de Xépîile.. 

I.ÉPIHE. 

Cette nonyelle-là ne lui plaira point, madame 
Agathe : ne vous pressez point de la Ini donner. 

MADAME AGATHE. 

Eh! le plaisant n*est p^as qu'il soit en rie, c*en 
qu'il Ta se marier. 

LÉPIHE. 

Du yiyant de sa femme? 

MADAME AGATHE. 

Onl, yraiment; il ne s'embarrasse pas de ça, et 
il faut j mettre empêchement, n'est-ce pas? 

LÉPIVE. ^ 

Oh! point du tout, il n'j a qu'à le laisser faire i 
elle lui rendra bien le change, sur ma parole. 

MADAME AGATHE. 

Je sais bian qu'ils ne s'aiment guères ; mais ça 
ne fait rien : une femme a beau ne pas se soucier 
de son mari, elle aime toujours bian mieux qu'il 
eoit moit, que non pas qu'il en épouse d'autres. 

LiPIHE. 

Mais êtes-yous bien sûre de cette nouyelle-là, 
madame Agathe? 
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U.k»àUm AOATHS. 

Si j*eik suis sàre! c'est le ooudin Ymeent qui me 
l'a dit. Il reyient de Neroourd, comme tous savez. 

LiPIHB. 

Ehbien? 

MADAME AA.ATHS. 

£h bien! il a trouvé là le sieiinier, qui s est fait 
rat de cave ; ils ont joué bouteille à la boule en^ 
semble, et en la beuvant le meunier lui a tout 
conté : qu'il est amoureux de la fille du cabaretier; 
qu'il y a trois ans que cet amour>là lui trotte dans 
la çarvelle ; et , comme il n'aime point madame 
Julienne, et que madame Julienne ne l'aime point, 
il a trouvé à propos de devenir veuf sans qu'il 
mourût personne , et de se remarier en survivance. 

LÉPIIfE. 

Cela estlort commode ; mais le meunier est fort 
indiscret. ' 

MADAME AGATHE. 

Oh ! il a bian recommandé le secret au cousin t 
aussi le cousin ne l'a dit qu'à moi , je ne l'ai dit 
qu'à vous, je ne le dirai plus qu'à la commèi^ 
Julienne. 

LÉPIIf E. 

Et je n'en ferai confidence qu'à trois ou quatre 
de mes amis, moi. 

MJLDAME AGATHE 

Priez-les bian de n'en poibt parler, monsieur de 
Lépine. Je meurs d'impatience dç le conter à la 
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SCÈNE V. io3 

commère. 11 est Bon qu*ell» prenne un peu l'avis 
de sa famille là-dessu» , et je cwois qu'il ne seroit 
pas mal de fiure avertir oelle de son majri r qu'en 
dites- vous? 

Oui , oui , vous avez raison : un secret est bien 
entre vos mains , madame A||^the- 

MADAME AGi.TH?.. 

OL! je ae manette ni de di«crétiem , ni de juge- 
ment, ni de conduio^ ^c «b vous dis pas adieu, 
monsieur de Lépiue. 

SCÈNE VL 

LÊPINS.iea/. 

Voila un incident qui cliange la situation de 
BOS affaires: Il faut en latre part à mon maître. Je 
n*ai que faire èe me presser de nete&ir les méné« 
triers , jusqu'à nouvel ordre : ief fiançailles et le 
festin pourront biea Mxe retardés; et madame 
Jvlienne qa dansera p^ de si ben tm^v^ qu'elle 
•rojoit , sur ma |>arole. 

SCÈNE VIL 

iulien; lépine. 

JVLIEV. 

PAtfA'RovEsvxI il hiHL jouer de n<tf«# rt»te : 
Allons y bonne meine et mauvais jeu. 
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lULlEB. 

.Rat de cave? Il se^gausse pargué de moi. 

L é F I H E. 

Il y avoit ^ans ce temps-là une jolie fille dans 
une certaine hôtellerie, là.... comment appelez- 
^Tous.... aidez-moi à dire. 

JULIEN.. 

L'a fille de l'ECU. 

LÉPINÉ. 

Oui, justement, la fille de l'Ecu. 

JULIEIV. 

Ce drôle^àme veut faire parler.. Défions -nom 
de li« 

lié PLUE.; 

. Elle s'appelle, je pense, mademoiselle. .T. j'au- 
rai oublié son nom; liiademoiseHe. . . . . nia4exAoi- 
8elle...« 

julieH. 
Mademoiselle Margot. ' » 

LÉPINE. 

La voilà, mademoiselle Margot 3e TÉcu; c>st 
•lle-méme« 

J 17 L I E ir« 
11 me tire, morg.uéy le^ yars du nez : baillonis-' 
^aoua degar^^* 

G'étoit une aimable personne dans le temps que 
je lai vue. 
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SCÈNE Vil. ao7 

JULIEB^ 

Oh! parguenne , aile l'est plus que jara^ig } si 
TOUS la voyais, c'est un petit charioe. 

L i P I 11 E. 

Â^ que j'ai été vivement amoureux d'elle > mon- 
sieur J^ulien! 

J U L I E H. 

Pas tant que moi, je gage; j'en pards l'esprit, 
pis ^u'il faut vous le dire. 

LAPINE.! 

Oui! vraiment, je vous en félicite : voilà donc ki 
cause de vos fréquentes promenades, monsieur 
Julien? 

JULIEBT. 

Morgue, je jase trop; mais je ne saurois m'en 
tenir. 

LipiNE. 

Et si madame Julienne vient à savoir..., 

JULIEN. 

Oh! palsangué, ne li en parlez pas ; ne me jouez 
pas ce tour-là, monsieur de Lcpine. 

LéPINE. 

Promettez>moi donc de ne vous plus opposer au 
mariage de mon maître avec votre nièce, et je vous 
promets , moi , de vous garder le secret. 

JULIEN. 

Pargué, de tout iribn cœur. Touchez là, velà 
qui est fait, je baille ma parole; mais motus, au 
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L'A P I If E. 

Je Ton» réponds de moi; mais si, d aiUefiss^Qn 
▼enoit à»découyrir. . . . 

JULIXSi 

On ne sauroit ; ye sis trop dissimulé. Il y a^pwr- 
l^é trois ans'que ça dnre, et parsonne ne se doute 
de rian. Vous n en savex pas le plus principal yous- 
même^ Oh! pour ce qui est de ça, je sis un rusé 
inanœuyre ! 

SCÈNE VIII. 

JULIEN, JULIENNE, LÉNINE, MADAME 
AGATHE. 

JULIESRE. 

Ah! ah! te voilk,- je pense? Eh! de quoi t'avises- 
tu de revenir ici , bon vaurien? 

JUI.1EH. 

Madame Julianne ? 

I. É P 1 N E. 

, Yoilà un mari bien reçu chez lui. 

MADAME AGATHE. 

On disoit que vous étiez mort, monsieur Ju> 
lien : cela n*est donc pas ? 

JULIEN. 

Non, vraiment, je tfte le sis pas. 

JULIEN HE. 

Eh! pourquoi ne les-tu pas , dis? Je ne sais qui 
me tient que je ne te dévisage. 

LAPINE. 

EL ! 1 à , là , sans emportement. 
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J1JI.IKV. 

Yelà toujours de vos magnières , madame Ju- 
lianne, 

j vhiEV Vf E, pleurant. 

U yaudroit bian mieux pour moi que tu le^iusses , 
que non pas de mener la vie que tu mènes. 

MADAME AaATHBr 

Oh! pour cela, monsieur Julien, tous êtes un 
méchant homme , d'abandonner comme ça tons les 
ans une pauvre femme, qui tous adoreroit si vous 
étiez raisonnable. 

« svLiKvnZf pUurant, 

Tous savez, mieux que parsonne, ma commère , 
toute» les pièces que ce libartin-l& m*a faites; et si 
pourtant l'autre jour, quand on nous vint dire 
qu'il étoit dé^nt, quelle inquiétude est-ce que ça 
nre donnit ! je vous en fais juge. 

MADAME AGATHE. 

Et moi, ma commère?!! falloit nous voir, nouf* 
étions toutes deux dans des impatiences de savoir 
oe qui en étoit ;^ Tinçartitude de ees choses -là £ût 
bian souffrir une pauvre femme, monsieur. de 
Lépine. 

Gela est vrai : tout le monde étoit d'une afflle*- 

tion Vous êtes furieusement aimé, monsieur 

Julien; et quand vous êtes arrivé, je m*en aliois, 
moi , chercher des ménétrier» pour nous aider , ce 
ioir , à consoler tout le village. 

18. 
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JULIEHNE. ^ 

Ne sttis-je pas bian malheureuse! 

JULIEN. 

Entrons dans la maison , madame Julianne , et 
nous parlerons. ... 

lULIEHKE. 

Dans la maison', oh! ne t avise pas d^ mettre Je 
pied; je ne veux pas que tu en approches; si tu re- 
gardes la porte , seulement. . . . 

JULIE H., 

Comment, comment donc? qu'est-ce que cela 
tjl^nifie ? 

lépiue. 

Le menaieT ne sera pas le maître dans le moa«« 
lin , sur ma parole.. 

JULIB^HHE. 

y y mettrois plutôt le feu, quê non pas qu'il le 

fULlEH. 

Quelle enragée! Mais acoutez donc, madame ma 
femme , vous le prenez là »ur un ton. . . - 

JUI.IEH1SrE. 

Ta femme, moi'? moi, ta femme? Ah! le bon 
traître ! il croit parler à sa cabaretière de Nemours, 
ma commère. 

LÉPINE. 

A la câbaretièi'e de Nemourff^I 

JULlSïï. 

La meiae est inventée ^ mais chut 
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.MADAME AGATHE. 

Eté»- VOUS bien content de votre nouviau mé- 
nage, monsieur Julien? 

JULIEV. 

Qu'est-ce que voulez dire, avec votre nouviau 
ménage? Morgue, vous avex une langue de vipère, 
madame Agathe *. vous cro jez les contes qu'on vous 
fait, madame Julianne. 

JU LIEU NE. 

Des contas , bon pendard !' Oh ! la gueule du juge 
en pétera : tu seras pendu, je t'en réponds. 

J u L I £ N« 

Je serai pendu , moi ? 

MADAME AGATHE. 

Oui , par votre cou , mon compère Julien. 

iulieh. 
Madame Julianne? 

JULISHNE. 

Tu m'as fait trop de fredaines, je veux devenir 
veuve» 

JULIEH. 

Madame Agathe ? 

MADAME AGATHE. 

Un débauché qui prend deux femmes ! au diable , 
au diable , point de miséricorde. 

JtTLIEH. 

Par ma foi, velà deux méchantes carognes! 

JULIERNNE. 

Mais vojcz ce fripon, cet insolent, qui nous in- 
jurie. 
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MADAME AGATHE. 

Ce débauché, ce misérable! Il perd le respeet 
qu'il nous doit, ma commère. 

JULIE 9. 

Comment, du respect? je me donne au diable, 
si vous me faites prendre un tricot., je le pardral' 
morgue bian davantage , prenez*j*garde. 

JULIEHNE. 

Un tricot! au secours! à la force! on me roae de 
coups! on m'assassine! à la justice! à la justice t 

MADAME AGATHE. 

Un tricot! Bon, ferme, courage, ma commèref 
à la justice! h, la justice! 

SCÈNE IX. 

JULIEN, LËPINE. 

SVhlZV, 

Allés kront le diable au corps, monsieur d« 
Lénine. 

LéPIHB. 

Oui, yraiiment, et je tous trouye fort à planidro 
d'avoir affaire à ces deux masques-là. 

JULIE5. 

Moi?palsangué je ne les crains point, je les mets 
il pis faire. 

LÉPIUE. 

S'il étoit yrai que yous eussiez épousé cette ma- 
ilemoiselle Margot de TÊcu, l'affaire seroit fâcheute%, 
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JULIEN.- 

Ok! ça n*est morgue pas fait à demeurer; il nj 
a encore que le contrat de dressé, vojea-vous, 

LtriVE, 

Que le contrat de 4ressé? oh! ce n*est qu'une 
bagatelle; on ne sauroit tous faire un crime que 
de l'intention , et je yois bien que cela n ira qu'aux 
galère». 

JULIEV. 

Aux ga>èr<8, mx)nsieur de Lépme? 

LÉPIVB. 

Oui ; à moins que yotïl^ femme n'eût pour ami 
quelque juge qui eut l'adresse de donner un tour 
i l'affaire, et de tous faire pendre ksa considé--, 
cation. 

. 'AlTe est morguenne assez malicieuse pour ça. 
Vais yelà une extravagante créature! allevoudroft 
être défaite de moi., je youdrois être débarrassé 
d'aile ; qu'aile me passe yeuf , je la passerai veuve : 
il m'est avis qu'il ne faudroit pour ça qu'un petit 
mot d'accommodement sous- seing-privé, et quand 
je serions d'accord une fois, ce ne seroit l'affaire de 
parsonne : qu'est-ce qui s'aykeroit d« nous plai- 
der? 

LipIUE. 

Tous ayez raison ; mais madame Julienne «&t 
mne femme régulière , qui veut être veuve dan* 
toutes les formes. C'est là sa ifolie. 
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JULIEN. 

Ce seroit bian la mienne itou ; mais comment 
Bj prendre ? 

I. é p I R B« 

Elle va faire sa f^ainte, et l'on infônnera contre ' 
vous. Je ne vous crois pas ici trop en Mireté , mon> 
sieur Julien; si vous m'en crojez...^ 

JULIEN. 

Parguenne, à bon cbat bon rat : pis qu'aile le 
prend comme ç%, je m'en vas li Jouer d'un tour à 
q^uoi aile ne s'attend pas ; le bailli est plus de mes 
amis que des sians; aUe n a qu'à se biàn tenir. 

LÉPINE. 

Comment? quel est votre dessein? 

JULIEN. 

Tatigué , je n'en dirai mot de sti-là. En arrivera 
ce qui pourra. Je varrons lequel ce sera de nous 
deux qui aura plus tAt l'esprit de faire pendre 
l'autre. Votre valet, monsieur de Lépine, jusqu'au 
revoir., 

SCÈNE X, 

LÊPINE, CHARLOT. 

LÉPINE. 

Je vous baise les mains , monsieur Julien. Voilà 
une agréable société. Il y a d'beureuz mariages 
dans le monde. 
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CHARLOT. 

L'amour et la jalousie me feront devenir fou, 
moi qui suis si sage et si raisonnable. 

LAPINE. 

Voilà le garçon du moulin de madame Julienne.. 
A II yentrebleul ne seroit-ce p€»iit luiqui lui auroit 
donné dans la vue , et qu eUe couolieroit en |ou6 
en cas de yeuyage ? 

CHAR LOT. 

N est-ce pas là le valet de ce houberiau qui fait 
l'amoureux de ma chièce Col^tt^ ? 

Que parle-t-il de Colette ? 

CRABLOT. 

Je ne lui-^térai morgue pas mon ch^j^au le 
premier ; je li en veux trpp. 

' L ÉPI NE. 

Qu'est-ce que c'est donc , monsieur Cbatlot ? 
Tous me paroissez bien fier aujourd'hui ? 

CHA&LOT. 

Pargué, comme de coutume, et si ça ne vous 
convient pas, je m'en gausse j je ne Vous cbar- 
chons pas , laissez-nous en repos. '/ ' ' 

LÉPIHE. 

Vous avez quelque chose dans la tête , à ce qu'il 
me semble ? 

CRAnLOT« . 

Ça est vrai, il vous semble bian; j j ai la vo- 
lonté de vous paumer la gueule, monsieur de 
Lépine. 



y Google 



1*6 LE MARI RETEOUV^B.' 

Abkn? 

CHAmL«T. 

Oui ptlsâûguenne , à vous. Vous êtes un dé- 
baucheux de filles. Je sis garde-moulin , le meu- 
nier n'y est pas, tous en voulez h la nièce; mais, 
•i vous me laites prendre un gourdin. . . « 

LiPiVE. 

Qu'est-ce à dire un ^urdin ? 

CSHÀRLOT. 

Je ne parle pas pour as'teure ; c'est une manière 
d'avartissement pour en cas cjue vous j reveniais. 

X^PIUE. 

jy reviendrai quand il me plaira, monsieur 
Gliailet, 

CHAmtOT. 

Quand il tous plaira , monsieur 'de^épine f 

LiPlHE. 

Ajturément'y quand il me plaira* 

CHAHLOT. 

Eh^bian! reveoez-j, ce sont vos affaires, vooA 
iie» le maître. 

Et sî vous vous avisez de faire Iç raisonneur, s»* 
vez-vous bien que vous vous attirerez mille coup» 
de bâton , mon petit ami ? 

CBARLiOW. 

Millecoups 9f bâtoo! c'^tt bi«ucoup,mon«i«o* 
3e Lépine. 
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J.ÉPIVE. 

Yous les aurës , si vous raisonnez^ 

CHAnLOT« 

Eh bian ! je ne raisonnerai point , velà qui est 
fini, 

L ÉPI NE. 

Vous ferez sagement. Et pour vous faire voir 
qu'on ne vous craint guères, c'est que je veux bien 
vous avertir que mon maître épouse aujourd'hui 
Colette , entendez-vous ? 

c H A n I, o T., 

Il épouse aujourd'hui Colette, monsieur de 
Lépine ? 

LÉPIITE. 

Oui , vous dis-je. 

charlot* 
Et il l'épouse en vrai mariage ? 

tjÊPINE. 

En vrai mariage. Le festin est commandé , le« 
parents et les amis priés : je m'en vais chercher les 
violons , moi, 

CHARLOT. 

Eh ! mais morgue que votre maître ne fasse pas 
cette sottise-là, il s'en repentiroit; Colette est 
amoureuse de moi , monsieur de Lépine. 

lipIIFE. 

Colette est amoureuse de vous ? 

Théâtre. Go^tdiet. 3, j^ 
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CHAai.OT. 

Drès le bercîau, vous dit-on / je l'ai élevée k la 
brochette : et tenez , la velà ^i viant ,' je m'en yait 
vous le faire dire.. 

L é p I n E. 

Parbleu je le youdrois de tout mon cœur, mon 
maître n auroit que ce qu'il inérite. 

SCÈNE XL 

COLETTE^ LÉPINE, CHAIILOT, 

COLETTE. 

Bon jour, Chariot. 

CHARLOT. 

Comme aile mt dit bon jour de bonne amitié . 
TO je2-vous ?. 

LÉPINE. 

Gela est fort tendre. 

COLETTE.. 

Votre servante , monsieur de Lépine. 

LÉPINE. 

Je vous^baise bien les mains ,'mademoÎ5ell« 
Colette. 

COLETTE. 

Qu est-ce donc, mon garçon? tu me parois tout 
triste. 

CHARLOT. 

Eh tatigué! comment ne le 5erois-je pas? n*an 
veut bailler un çroo en jambe à lamour que 
l'avons l'un pou^ l'autre. 
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SCÈNE XL Mfp 

iCOLBTTZ. 

Nous ayons de lamour Tan f^nt Yt^iitit ! Qtrt 
t'a dit cela , Chariot ? 

Eh pargué^ je sens biàa le mien , pKMnnv n'a 
que isLiTe de me le dire ; «t pour ce qui est du 
vôtre , il m'est avis que du depuis quatre ans yous 
n en ayez baillé tant de signifiance. . . . 

LAPINE. 

Aie , aïe , aie. 

COLETTE. 

iTe t^ai donné des signifiances d'amour , moi ? 
Eh! qu'est-ce que c'est^que l'amour, Chariot? Je 
ne le connois pas encore., 

G H A R L O T« 

Oh tati^tté , non ! queule ignorante! alle^n Sait 
morgue bian plus qu'aile ne dit, mdm^ieut âe 
Lépine. 

c 1 E T T E., 

Mais vraiment , Chariot , tu perds l'esprit^ et tu 
ferois croire des choses. . . . 

CHAH LOT. 

Pargué, je le fais exprès ; je sis bian aise qu'on 
sache ce qui en est , et je ne yeux pas que yous at- 
trapiais personne. Oh! j'ai de la conscience, moi. 

LéPl]!IE« 

Voilà un honnête garçon/ 

COLETTE. 

J'«n àl aussi , je t'assure ; «t , pour te tirer ât ton 
•neur, je te dirai en bonne conscience que je n«- 
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t'aime point , que je ne t'ai jamais aimé , et que j9 

ne t'aimerti de ma vie. 

LÉPIITE. 

Cela est fort clair, monsieirr Chariot , et yoili 
ane^cclaration dans les formes. 

CRA.ai.OT, 

Oh palsangnenne î aile ne petisc point ça ; c'est 
pour vons le faire accroire : morgue , c'est un ani- 
mal hian trompeux que la femelle d'un homme !i 

LÉPllSE. 

Il ne faut pas toujours se fier aux apparences , 
monsieur Chariot. 

CBAILLOT.^ 

Me traiter de la magnière I allez , cela n'est ni 
]>iau f ni honnête , après tout ce qui s est passé d«« 
pis que je nous connoissons. 

COLETTE. 

Eh ! que s'est-il passé , dis , maroufle , qui te 
ÎAise penser que j'ai de l'amour pour toi ? 

CBÀRLOT. 

Quoi! je n'ons pas joué ensemble à la madame,' 
à colin-maillard » à la queuleuleu, à pétangueuU?, 

^ COLETTE- 

Eh Lien? 

C H A n L O T. 

Ce n'est rian que ça, n'est-ce pas? Et quand je 
jouions à la deumisette? Acoutez» ne me faites 
pas parler. 
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Parle, parle7 je ne te crains point; quand nom 
]ouions à la cleumisette , que yeux>tu dire? 

CBAALOT. 

On nous tronyoit toujours tous deux dans la 
même cache. Sont-ce des prennes que ça, monsieur 
de Lépine? 

LÉPINE. 

Non ,' vraiment. 

COLETTE. 

Voyez le grand malheur! £hî pourquoi m'y ve- 
nois-tu trouver, dis ? 

CHAntOT. 

Parce que je vous aime. Mais pourquoi ne me 
chassiais-yous pas , vous ? 

COLETTE. 

Parce que je ne savois pas que tu m^imasses , et 
que je ne t*aimois pas, moi. 

chàhlot. V 

^Alle. ne" m'aimoit pas ! qu aile est trigaude ! 
Quand je dansions aux cliansons , aile étoit tou« 
jours la première à me prendre; et si aile auroit 
voulu pouvoir me tenir par les deux mains , tant 
aile étoit assotée de ma parsonnc 

COLETTE. 

Tu t*es figuré cela , mon pauvre Chariot. 

CHARLG^. 

Oh pargué non ! je sais bian ce que je dis. Te- 
nez, monsieur de Cépine, aile faisoit cent fois plus 
de caresses aux francs moigniaux que je lui déni- 

19. 
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cfafois » qu'à tous les ftarlei ^e lui bailloient lea 
autres. Margné A est-ce {>as là de lamont? fe tous 
en fiûs juge» 

Il j a quelle chose à dirt ^^fcelà, tious are» 
raison : mais il n'y a pas de quoi rcJiuter mon 
maître; et ces bagatelles-là ne ï empêcheront pa> 
de conclure le mariage. 

CHARIOT. 

Ça ne l'en empêchera pas ? 

LÉPIVZ. 

Non vraiment. 

CHAELOT.' 

Tatigué, que je sis £âché de ce' qu'il n'j en « 
pas davantage !. 

COLETTE. 

J'en suis fort contente , moi ; ttt Tàtirois dit de 
même. 

CHARLOT» 

Oh ! pour sti-là, oui,' je vous en répbiids.) 

COLETTE. 

où est votre maître , monsieur de Lépine? 

Vous ne tarderez pas à le Voir : je vais Tout 
l'amener dans le moment mê)be. 

COLÈ^tB. 

Et moi, je vais ^attendre avec impatience. 

CHARtOt* 

Ho;ai , la masque ! 
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SCÈNE XIL 

COLETTE, CflARLOTj 

ât^dieU) Chariot^ ne te chagriite pomt, je t*Mm* 
toujours un peu. Va, tiens, baise ma main^ 

CnARL>OT. 

Non, morgue, je n'en ferai rian, je crâchetok 
plutôt dessus : fi, pouas, la parfide, la yiJamel 

COLETTE. 

Tu fais le mauvais? tant pis pour toi, je ne m'en 
soucie guères. 

SCÈNE XIIL 

CHARLOT,«ea/. 

Ces carognes de fîUes! être déjà traîtresses à cet 
âgc-là! ça ne s'apprend point, ça leur viant tout 
seul. Tiens , baise ma main ; le biau régal! C'est ma- 
dame Julîanne qui fait ce mariage-là pour me faire 
pièce; car aile est fâchée que j'aime Colette. Mor- 
guenne, aile me le paiera : le bailli l'aime itou, 
cette Colette ; c'est un matois qui en sait bian Igng; 
je m'en vais le trouver, je leur baillerons du fi! à 
retord i*c.. 
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SCÈNE XIV. 

MA0AME AGATHE, CHARLOT. 

MADAME AaATRE« 

Eh ! OÙ yas-tu si vite , Chariot? Attends , attends, 
j'ai quelque chose à te dire. 

c H A B L o T« 

Dépéchez-Tou» donc, car j'ai quenqve chose & 
faire, moi. 

MADAME AOATBE; 

Colette va ;être mariée avec un monsieur, sais- 
tu bien cela? 

CHARLOT.. 

Oh! morguenne, ça n'est pas bian sûr; j'y bou- 
trons queuque empêchement, ou je ne pourrons. 

MADAME AGATHE. 

Ehl pourquoi ça? qu'est-ce que ça te fait? 

C H AU LOT- 

Comment, morgue, qu'est-ce que ça^e fait ? Ne 
seroit-ce point vous qui auriais baillé conseil k 
notre maîtresse de me jouer ce tour-là? 

MADAME AGATHE. 

Moi? par quelhi raison? 

CHAR LOT. 

Morgue, que sais-je? pour m'avoir, peut-être; 
«ar vous êtes folle de moi, madame Ag^^the.' 

MADA.ME AGATHE. 

Je suis folle de toi ? tu ne le mérites guères. 
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SCÈNE XIVJ aaS 

chahlot. 
Si fait , pargnenne ; il n'y a que Colette que j 'aime 
mieux que vous, la peste mëtouflfe- 

MADAME AGA^E. 

Et pourquoi Vaimes-tu mieux que moi, dis? 

CHARLOT. 

Pargué , parce qu'aile me plaît davantage : qu« 
voulez-vous que je vous dise ? 

MADAME AGATHE. 

Elle te^plaît davantage î une petite coquette. 

chahlot. 
Ça est vrai. 

MADAME AGATHE. 

Qui te préfère un autre amoureux. 

chahlot. 
.Vous avez raison. 

MADAME AGATHE.. 

Et cela ne te corrige point de la passion que lu 
as pour elle? 

CBAHLOT. 

Pargué, non. Et je vous préfère bian Colette, 
moi; ça vous corrige-t-il? 

MADAME AGATHE. 

Cela le devroit bien faire. 

G H A R L O T. 

Oui; mais ^a ne le fait pas : et pourquoi vou- 
lez-vous que je ne sois pas aussi malaisé à corriger 
que vous, madame Agathe? 
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ta6 LE MlHl RETltOUyje.^ 

MAB\UK AGAÏHE. 

, Mat§ pWnh«tft-teoi donc que tu lB*ê^aBera8 » si 
tu ne peux empêcher le mariage de Gdiette. 
chahiot. 
Oh! pour ce ^i est d'en cas de ça, je le veux 
Cian. Si Colette m'écltappe , je me baille à vous par 
désespoir I relà^ est fini. 

MADAME AGATHE. 

Par 'désespoir! je ne te devrois qu'à ton déses- 
poir?. 

CBAIILOT. 

Tatigué, qu'importe à qui? Vous ne Voulez que 
m'ayoir, une fois; vtius m'aurais, et je vous baille- 
rai la préférence sur madame Julianne, qui me 
marchande itou« 

MADAME AGATHE. 

lia commère Julienne est amoureuse de toi ? 

CBARLOT., 

Oui; aile me mitonne pour en cas qu'aile soit 
Teuye; mais queuque sot, je ne m'j frotte pas : drès 
que je serions mariés , alle^en mitonneroit peut- 
être queuque autre pour être yeuye de moi. Je 
n'aime morgue point ces préyo^euses-là, madame 
Agathe.^ 

MADAME AGATHE. 

Et tu as bien raison. 

CHARIOT., 

Tatigué, je lui en yeux plus qu'à une autre, à 
•telle-là; c'est aile qui fait h mariage de Colette. 
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MADAME AOAJHB. 

Toujours Colette! cela te tient bleu au cœur, 
petit yilaia. 

CHARLOT. 

J'en serois plus d'à demjl consolé , si aile épou- 
ioit queuque autre que <;e houl^çri^u^ et que je 
trouyisse la magnière de me venger de madame 
Julianne. Morjguenne , aidez - moi à ça , madame 
Agathe. 

MADAME AGATHE. 

.Très volontiers : mais coouueBt s'j prendre? 

/ CBA&I.>aT. 

Gomment] morguenne ? AUoos. denumder con- 
seil à monsieur le baiUi ; o^ost bian Is meilleur 
homme , le plus hon^êjte homme , j^^, plu& h^hile 
homme pour faire, du mal àquemqi^'iAa, dd> 11 &9Û, 
morgue , sur le bout du doigt t;outes les rubriques 
de la justice. 

MADAME A^ATHE^ 
Ça n'est pas mal imaginç : ajlon^ , vien.! . 

chahlot. 
Non , ne bougeons ; le velà li-xçêmp toute point, 
comme si je l'avions mandé. Sarritepr, monsieur 
le bailli. 
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n%n LE MARI retrouvé: 
SCÈNE XV. 

' MADABfE AGATHE, LE BAILLI, GHARLOT. 

LE BAILLI. 

BoHJOuaTi'^oi's^cQi^ Chariot, bonjour. 

MADAME AGATHE. 

Monsietir le baïUi, je suis yotre seryante. 

LB BAILLI. 

Yotre yalet, madame Agathe. Eh bien! qu'est- 
ce, mes enfants? yoilà dëtranges nouyelies : cette 
scélérate de Julienne.... 

CHAKLOTr 

Morgue, l>on, h enfourne bian, j 'aurons bonus 
issue. Yous sayex déjà ça , monsieur le bailli ? 

LE BAILLU 

Il ^ a plus de quitte jours que je le soupçonne;' 
mais je n*ai point youlu fiiire d'éclat qiie je n eij 
eusse quelque certitude., 

CBARLOT., 

Oh! pargué, n'j a point à en douter à présent ,[ 
c*est une affaire sûre. 

MADAME AGATHE. 

On ne parle d'autre chose dans tout le village* 

LE BAILLI., 

En sayez-yous quelque particularité ? et ne pour- 
riez-vous point sevyir de témoins dans tout ceci , 
vous autres? 
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BGÊNE Xy. MM^ 

CHARLOT. 

Pargué , TOUS en sarrirez Yons-^même : ils allont 
faire la noce , et yelà les ménétriers qui allont ye- 
nir. 

LE BAILII. 

Comment, des ménétriers? la noce de qui? 

MADAME A&ATHE. 

La noce de Colette , que madame Julienne fait 
épouser à ce monsieur Ciitandre. 

LE BAILLI. 

Traimcnt, vraiment, elle prend bien son temps 
^our faire une noce. Oh ! je troublerai la fête , sur 
ma parole. 

CHARLOT. 

£t vous ferez fort bian , monsieur le bailli., 

LE BAILLI. 

La malheureuse! 

CHARLOT. 

Acontcz, c*est une méchante femme : est-ce que 
TOUS sauriais queuqu une de ses petites fredaines? 

LE BAILLI. 

Oui , de ses petites fredaines , une bagatelle c 
fjie a fait nojer son mari , seulement., 

CHARLOT. 

'Aile a* fait nojer monsieur Julian? Velà pour- 
quoi aile me mitonnoit , vo^ez-vous. 

MADAME AGATHE. 

Ça ne se peut pas, monsieur le bailli, je vien» 
de le voir. 

Tkéatr*. Coiacdio*» 3« 20 
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^3« LE MAAl BETRQUYë: 

Yon» «¥«» rivé cela , madav^e Agathe ; il 7 a 
part^ 

MADAME. A«A1HE. 

Il«n / ap<|ia'uj^f^art d'heurçqiiai'ai^pujaéilipn- 
sieur Julien, tou». dis-je.. 

LE I)AILI.JU 

Oui, un faux mpnsienr Julien qu'elle anraattjucé 
pour faire prendre Iç cl^^n^e. 

MAQAMS AGATHE. 

Ohî point d» tout, c'est le Ycritable ; elle Ta 
reçu comme un yrai mari ; je l'ai aidée à le battre, 
moi, monsieur le bailjii, puisqu'il fautyous le dire., 

LE BAILLI» 

•Bagatelle, je ne donne point là-dedans; et nous 
ayons , le procureui>fiscal et moi , commencé une 
procédure que nous soutiendrons yigoureusement. 

CHABLQT. 

Je yous le disois bian, madame Àgathp, c'est un 
bian honnête homme , un bian habïle homme que 
notre monsieur le bailli. 

MADAME AOATRX; 

Mais le compère JnHen n'est point défont; ce 
sont des contes. 

CHARLOV.. 

Je crois patgné bian que »i , «é^î^; et »'« m l'étoif 
pas , il faudroit qu-'il ie deyenit, puisque monsieur 
le bailli le dit : est ce qnela. w^titt.^t xktm ittfn- 
teuse, madame Agathe? 
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s CENS KV. %tt 

LZ B!à11I.'I. 1 

Monftrétir Chariot pread ^<ftrt hitm W'chave ; €t il 
n*est pa5 qu'il n'oit ^[vekfae «<miioi«iàwce àa fcifti 
C'flÀmi.oT; 
Moi , monflieur le bailli ? 

LC BAlIfX,!. 

Oui , TOUS. Votre .témoiQ;iiage sera d'^àm ij^rtiidi 
poidg dans cette affaire<^i. 

CHAELOT. 

Mon témoignage sera de poids? 

LE BAILI.1. 

Sans doute. 

CHARLOT. 

Pargué, bon, tant mieux, velà de quoi me Ten- 
ger de madame Julianne. Ça, yojons, Qu'est-ce 
qu'il faut que je témoigne, monsieur le bailli ? 

LE BAILLI. 

Ce que vous savez : on ne tous demande pat 
autre chose. 

CHARLOT. 

Mot gué , je ^e sais rian ; mais tout coup vaille. 
Si vous voulez que je nous aimions , il faut dire 
comme moi, madame Agathe. 

MADAME AOATBE. 

Je dirai la vérité. 

CHARLOT. 

Et moi itou. Mais aidez-nons à la dire, mon- 
sieur le bailli ; car c6 que je savons , nous , vous qui 
savez tout, vous le savez peut-être mieux que nous, 
par aventure. 
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%B» LE MXRI KETROUVe: 

IB BAILI.I. 

Mais le meonier et la meunière vivoient en trèf 
maayaia^ intelligence , premièrement. 

CHAaLOT. 

Oh! pour sti-là, oui : tons les jours ils se l>at« 
tiont ou se querelliont très régulièrement à une 
certaine heure; je sis témoin de ça. 

MADAME AOATBEw 

Et moi aussi, monsieur le baiUi. 

LE BAILLI. 

Bon : le reste est une suite de cela, mes enfants. 
1^ pauvre Julien s'eniTroit quelquefois. 

CHARLOT. 

Queuquefois? pargué , très souvent. Il étoii 
fcoutumier de ça quasiment autant que vous, mon- 
sieur le bailli. 

LE BAILLI. 

Toilà le fait : la femme aura pris le temps do 
rivresse du mari pour exécuter son mauvais des- 
sein. 

CHARLOT., 

Justement. Il avoit trop bu de vin , aile li aura 
▼oulu faire boire de Tiau; il n / a rian de plus na- 
turel, ça parle tout seul. 

MADAME AGATHE. 

Si ça est, ça est comme ça, monsieur le bailli., 

LE BAILLI.. 

Oui, on Ta jeté dans la rivière, et il ne se trouve 
point; voilà ce qui est d embarrassant. 
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SCËIÏE XV. ^33 

CHAELOT. 

On li a mis une piat^e au cou. Est^ôe une chose 
si rare qu'une piarre? en velà un gros tas tout pro- 
che du moulin, où il m'est avis qu'il en manque 
queuqu*une. 

LE BAILLI. 

où il en manque quelqu'une? voilà un bon in- 
dice : mais elle n'aura pas fait cela toute seule. 
G n A n L o T. 

Non, Yoirement, il faut li bailler des camarades. 
Ehî pargué, cet amoureux de Colette et son valet 
monsieur de Lépine t le défout ne vouloit pas qu'il 
épousît sa nièce. C'est eux qui avont fait le coup , 
monsieur le bailli. 

LB BAlLtl. 

Vous croyc» ça, monsieur Chariot? 

COARLOT. 

Si je le crois? je li en veux morgue trop pour ne 
pas le croire ; et vous le croyez itou, vous, je gage. 
C'est notre rival, monsieur le bailli ; j'en jurerois, 
moi, en cas de besoin : ça suffîra-t-il pour le faite 
pendre? 

tx BAltll. 

Voilà une cruelle affaire pour ces geii»-là. 

CH AnLOT. 

J'allons pargué 4eur tailler de la besogne, 

LI UAILLl. 

Je les ferai arrêter sur voUv déposition, et je 
vais tout de ce pas laire chercher le greffier pouf 
la venir recevoir* 

90^ 
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%U LE MARI EETHOUVé: 

Qu'il éenre ce qu'il ▼oudrA, je songes téiaoinf 
de tout, ne vous boutes pas en peine; pargué je 
uoni en allons biaa rire. 

SCÈNE XVI. 

MADAME AGATHE, CHARLOT. 

MADAME AGATHE. 

Mais sais-tu bien que tu fais là une fort mé- 
chante action, mon pauvre Chariot? 

CHARIiOT. 

Bon, queu conte! ce n'est pas par méchanceté , 
ce n'est que pour troubler la noce, et feire enrager 
madame Julianne. 

MADAMI AaATEE: 

Ce ne sont pas là des bagatelles : il j a là de 
q^oi la ruiner, tout au moins, et Cela pourroit al- 
ler plus loin , même. 

CHAftLOTr 

Ohf que point, point, madame Agathe, je nous 
dédirons quand on sera près de la pendre. La voici. 
$i vous m'aimez, laiftset-moi £ûre, ou sans ça, la 
paille «it rompu*. 
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SCÈNE XVII. a35 

SCÈNE XVIL 

JÛLIISNNE, MADAME AGATHE, CHARLOT. 

JULIENNE^ 

'Kllovs, gai, jgai, me» eufants, allégresse : ma 
commère, Julien est redécampé, je li avons fait 
peur, et velà nos parents et nos amis qui s'en al- 
lont Tenir aux fiançailles j je ferons notre noce tout 
^ gogo, sans rabat-joie. 

CHARLOT. \f 

Oh! pargué, je gage que non.'ll faudroit pour 
ça qu'il n'y eût point de Chariot, ni de bailli, ma- 
dame Julianne; mais, dieu marci, je ne sis pas 
noje, moi : tatigué, que je l'ai échappé belle!. 

7U£lElfirE. 

Tu n es pas nojré? vraiment, je le vois bien. 

charlot. 
3Non, tatigué, je ne le sis pas, ni le bailli non 
plus , je vous en ayartis. 

XULIENHE. 

Quand il le setoit, il n'j auroit pas grand dom- 
mage. Mais Yojez ce qu'il veut dire avec son no^? 
£st-ce qu'il a perdu l'esprft , ma commère? 

MADAME ÂOATHE.. 

Dame,^acoutez, si sti-là est fou, monsieur le 
bailli n'est pas trop sage. Ils disont comme ça tous 
deux que vous avez fait noyer votre mari. 
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•36 [LE MARI RETROUVE. 
julieh 5E. 
Je l'ai fait noyer, moi? vous yenez de le voir, 
ma commère. 

MADAME AOATBE. 

Ça est vrai , je l'ai vu; mais le bailli dit que non,' 
et Chariot dit de même; et comme ils sont deux 
contre un, je ne sais qu'en croire. 
juLiEsiri. 

Tu oses dire ça, toi? 

CHARLOT. 

Parguenne, oui , je l'ose dire ,"et je sis seur qtw 
ça est; j'en bouterois morgue la main au feu. 

JULIEHBTE. 

Ah, le malheureux! 

SCÈNE XVIII. 

JULIENNE, MADAME AGATHE, COLETTE, 
CHARLOT, 

COLETTE. 

Ah! ma 'chère tante!. sauTez-yous,'TOus êtes 
perdue! 

XULIEVHXJ 

Comment? qu'eit-ce qu'il j a? 

COLETTE. 

Enfujex-yous-enyîtement, TOnt dif-je Troilà le 
bailli qui amasse du monde pour venir tous pren- 
dre prisonnière., 

IVLIZVVK. 

Frisonnicre^moi? 



y Google 



SCÈNE XVIir. ftS7 

CHARLOt. 

Parg^é f bon , ça commence bian. 

COLETTE. 

Tout le village dit que mon oncle est no jé , et 
que c'est vous et Chariot qui ayez fait cette belle 
affaire pour vous marier ensemble. 

CHARLOT. 

Hoi? 

COLETTE. 

Oui, toi-même; et si cela est, tu ferai bidï à% 
t'enfuir. 

CHARLOT. 

Morgue , çav n*est point ; c'est votre monsîeui 
Glitandre que tous yelez dire. 

COLETTE. 

Clitandref 

CBARLQT. 

Oui, le bailli est convenu que je le dirions 
tomme ça. Oh! dame, si Ion fait un qui-pro-quo , 
je tire mon épingle du jeu, monsieur Julian n'ett 
point noj^é, je m'en dédis. 

SCÈNE XIX. 

JÛUENNE, MADAME AGATHE, CUTANDRE» 
COLETTE, CHAKLOT. 

CLITAVORE» 

BiEvne retarde mon bonheur; j'ai Honn^Ies 

ordres nécessaires Mais que vois- je? quoUe 

eonstemation! qu'avex-vouf? 
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jSa LE MXRI A£TROUT£J 

IITLXZlf HE. 

jàh! mon paoTre monsieur Glitandre, voici îié 
tarribles affaires. 

CLiTvirVnaz, 
JCommeat?. 

Jiri.XBllll£« 

tCe bailli de malheur, ^ui m'accuse d'ayoir ûdt 
nojer mon mari l 

'hhl q«eUe noiroearl 

SCÈNE XX. 

JULIETWE, MADAME AGATHE, CLITANDRE, 
COLETTE, tÉPINE, CHARLOT. 

Voilà des violons que je tous amène, mon- 
ileur; mais il faudra les renrojer, je pense, et 
monsieur le baifli nous prépare d'autres occupa- 
tions , % ce que je viens d'apprendre.. 

CLITiiHDRE. 

Sais-tu le fond de cette affaire? 

LÉPIH E. 

Kon, monsieur; je sais seulement qu*il prétend 
que nous avons nojé le meunier, et que sur la dé- 
position de ce maroufle, on a décrété contre vous 
et moi.. 

ÇLITAllDBE. 

Décrété contre noo» Z 
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9CËNE XX. ^dtg 

. CBAmLOT» 

Ah, boni pasde pour stt-là. 

CEiTAirsirE.- 
iComment , maraud. .(. . 

CHARLOT. 

Mh, miséricorde! monsieur, ne me tuez pai^. 

mADAMZ AGATHE. 

£h ! pardonnez4ui , monsieur Glitan^dret. 

CSAfttOTi 

Ce n'est qn*om« V^^ gaiiiavdiM que Mut ça , 
la peste m étouffe. 

ClrlTAVDlfB. 

Une gaillardise jj misérable t 

CHAH LOT. 

Ah! je sis mort. 

LépllfE. 

Ne vous emportez point , mjousieur; ceci n'aura 
point de suites. Laissez-moi jfaiçe, seulement, jj 
Tais doauer Qrdre. 

SCÈNE XXL 

JULIENNE, MADAME AGATHE ^ CLITANDUE, 
COLETTE, CHARLÔT. 

ffULlENN £. 

Les maris ne donnent jamais que du chagrin , 
4* queuque façon que ce *oit; je sis plus moite 
que vive. 
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ji4o LE MARI RETKOUVÎL 

CLITÀSDAE. 

Ne craignez rien; cette affaire est plut désa- 
eréable que dangereuse , et le retour de YOtr# 
mari.... 

7 u L T E n V E. 

U est revenu , monsieur Giitandre. 

CLlTAIfDAE. 

Il est revenu ? Timposture ne sera pas difficile à 
^ufondre. 

TULISaVE. 

Ce malheureux bailli et ce coquin-là disent que 
ce n est pas li. 

CLITAVDRE. 

Tu dis cela , pendard ? 

CHARLOT. 

Moi ? je ûe dis plus rian , j'ai pardu la parole. 

CLITAHDRE. 

Il n*a qu'à te montrer : où est-il? 

JULIENNE. 

Il s'en est déjà retourné ; je l'ai trop mal reçu ; 
où l'aller rechercher? Ah! s'il étoit ici! que je sis 
malheureuse ! n 

COLETTE. 

Voilà ce vilain bailli avec toute sa séquelle , ma 
Unte. 
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SCÈNE XXIL «41 

SCÈNE XXIL 

JULIENNE, MADAME AGATHE, CLITANDllE, 
COLETTE , LE BAILLI , CHAHLOT , «uite dw 

BAltLl. 
-^ CLITANDRK. 

Ayavcez, monsieur le bailli, avancez; mais 
que vos recors se tienacnt écartés surtout ; car je 
donnerai de l'épée dans le ventre au premier qui 
hasardera de s'approcher. 

LE BAILI.T.* 

Ah! monsieur, point d'emportement. Ce ne 
sont ici que de petites fonnalités dont le devoir de 
ma charge ne me permet pas de me dispenser. 

CLifANDRE. 

Oui , vous êtes fort exact , je le vois bien. 

LE BAILLI. 

L'affaire est importante, monsieur; il j a ici 
mort d'homme et supposition , voyez-vous? 

CLITANDRE. 

Il n'j a ni l'un ni l'autre; mais il pourroit arri- 
ver, si vous vous mettez en devoir.... 
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«{t XË Bfïltï RETKCWVK 

SCÈNE XXIII. 

JULIEN, JULIENNE, MTABIME AGATffBT^ 
GLITAMDRE, COLETTE, LR B^AILLl, 
LÉPINE, CHARLOT, 

séPIIVBL 

TimE», tîrczy monsieur le baiUi , «t rengîiiaex 
▼os procédures. Le defiint n'est pas' mxfvt , le vtMlà 
que je rpna, amène. 

jULiKVHE, embrassant Sun mûri. 

Mon pauvre Julian ! mon cher mari ! 

JULIEN. 

Comment tatigué , queu changement ! Julîanne 
est devenue bonne femme. En vous remerciant, 
monsieur le bailli, je n'ayons plus cffie faire de .vos 
écritures. 

LE BAILLI. 

Comment? eh! qui êtes-vous donc, mon arai, 
TOUS qui raisonnez? 

J u L I E «; 

Qui je sis? Eh ! pargué , je sis moi : aveirVon» h 
barlue ? 

LE BAILLI. 

Eh! qui , vous? Je ne vous connois point. 

JULIEN. 

Morgue , tant pis pour vous ; vous êtes plu» 
malade que vous ne crojez, pisque vous ayw 
pardu connoissance. 
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^CKlTE XXflI. ni» 

f VIIEVIII. 

Vous ne reconnoissez pat ommi skatî, «MMittbur 
lebaiUi? 

Ce II» ïim fioint là , madame Ji^ieane. 

MADAME AaATBZ. 

Ce «^eM poimit là k oûmpère Julien ? 

tE BAlLLU 

I7on : il j a "plus de tsoU temaines^gu'il est 

TiTLixjr; 

' Je~«idt m^TmiM? Pakaaipaié v«u« ^n avei 
menti , monaienr k baiUi. 

Il 7 a un bon procès-yerbal qui certifie le fait. 

JULIEV., 

Ohf tatigué ! je ^ artifie le contraire. 

JUI.IEVVE. 

Et je nous gaussons du jprocès-yerbal., 

LE BAlLLI. 

C'est ce qu*il feudpa Toir. 

CLITAUSEE. 

Ecftuut , mMksieur le bailli , vont rous engages 
là daM une aiairc. . . . 

LE BAILLI. 

Le meunier est noyé : ce^ aura des suites. 

JYLICV. 

6k bi«i mo«g«é , ai je si^ naf é , c*eat *0m qu'il 
Knt fitafee; car cmC de vaitrt ft ym» pisqa'il 
ftut tout dire. 
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«U l'E MARI RETROUVX. 

C^ITAUDAI. 

Comment de ta façon ? 

j n L I E V. 

Oni Toiremenl; c'est lui qui m*a conseillé d^ 
laisser croire ça pour faire pendre Jnlianne. 

JUI.IE]ftfE. 

Pour me faire pendre! Ta as eu ce c<]Bat4à, cher 
petit mari ? 

7VLIEV. 

Morgue , je ne Tai pas eu long-temps , comme 
tn ^ois ; je sis sans rancune. Ne me fais plus en« 
rager, je n'irai plus k Nemours : Tirons bian en« 
semble , la justice en aura un pied de nés , et si aile 
ne le boutra morgue pas dans nos afiairet. 

SCÈNE XXIV. 

JULIEN, JULIENNE, CLITANDRE, COLETTE^ 
LÊPINE, MADAME AGATHE, LE BAILU,^ 
CHARLOT, MATHURIN. 

MATBUaiV. 

Madame Jnlianne, yelà ces personnes ^e roof 
•Tes lait prier des fiançailles de Colette, qui 
n'osent s'approcher, parce qu'ils vojont ici det 
gens de justice. 

JULIEir. 

Ils avont morgue raison , c'est une Tilaine rf* 
éion. Mais parle donc, eh, femme? est-ce que ta 
maries comme ça notre nièce tans que j'en «aofa* 
Vian? 
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SCÈNE XXIV. a45 

JULIEirilE. 

Ouf, Julien; et m tu nj bailles pas ton consen- 
tement , je recommencercms à c[ciereUer> mon en* 
faokt , tu n'as qu'à dire. 

JULIEN. 

Oh palsangué non ! ne querellons point; j'aime* 
mieux faire tout ce que tu voudras, 

CLITAVDEE. 

Vous n'aurez pas lieu de vous reprocher cette 
•omplaisance. 

JULIEN. 

Je le veux bian; yelà qui est fini, monsieur 
Clitandre. 

MADAME ▲OATHE. 

Tu sais bien ce qu« tu m'as promis» Chariot? 

CHAKLOT. 

Eh bian ! touchez là , je sis garçon de parole. 

JULICH. 

A la franquette, monsieur le b»illi. Je serai 
mpi, maugré vous, vous avez beau faire. Eh! mor» 
gué, laissez-nous en paix; je vous hniilcrons de 
bonne amitié ce que vous pourriais gagner à uout 
persécuter : n'est-ce pas être raisonnable? 

CHARJ.0T. 

Allons, monsieur le bailli , Julien n'a pas tort t 
c'est vous et moi qui l'avions tantôt jeté à i'iau;. 
morgue , repéchons-le, qu'est-ce que ça nous coû^ 
t«ni? 
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miÛ IS MARI RETROUVÉ. 

ILS SAII.XJ. 

le mm trop Immaia pour «a baiUi : qu*Jl ii'ea 
•ok pliu pifflé; mAM av moim, . . • 

JDLIES. 

Je ferons bian les dioses, ne vous boutez pat 
en peine. Tonobe ib, JuUaane : wec les fiwiçiiilles 
de Colette j'allon» fairen^tce renarùige. AUoof * 
palsangué, que tout le moude yianne, et qiie les 
ménétriers jouiont queuque drôlerie jqui iiufte un 
peu trémousser ces jeunes ^lies. 

DIVERTISSEMENT. 

M. toutzheih 

Jr ouK célébrer les noces de Colette , 

FolâtroDs, chantons et dansons; 

Qu'on fasse retentir les sons 
• Du AiauiLois etdelamusettf; 

Et que partout l'ëcbo réfè$9 
Xtos agréables chansons. 

BnU'ée de deux meuniers et de deux Bi^pinArff* 

MADAME AGATHE^ 

Les macis qu on voit parmi nous, '' . 
Sont marchandise bien mêlée ; 
Ponr bien £iire , il Êiudroit les noyer presque toiiî ; 
Et la France , faute d'époux , 
Ktn «eroit pas moins peuplée. 
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Entrée d'un meunier et d'une meunière. 

GBABLOT. 

Palsangué^ si j'avois faft bien', 
Iionque vous caressiez ma petite meàni^ , 

J'aurok mr vous lAtJié mon «hiefi. - 
Quoi ! me ravir Colette, à moi , de la manière! 

Ca me déplaît , ça ne vaut rien ; 
C'est morguenne enipèclier le cours de la rÎTÎère : 

Pargué , c'est être bien malia 

De détourner Veau d'un moulin. 

Entrée de plusieurs meuniers et meunièrei^ 

MADEMOX8EI.I.C l&t^yttMt 

Je ne suis q^ une meunièpe^ 

Mais si l'amour 

Youloit un jour 

Me ranger sous sa loi sévère, 

Je me rirois de son dessein , 

Lt pour punir ce petit téméraire , 

J'en ferois mon garde-moidin. 

Entrée. 

M. TOUTEITEt. 

Tu croyois en aimant Colette , 
Que tu n'aurois point de rival ; 
Mais le mouliiv d'une coquette 
£tt Umjoura un moulin banaL 
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Mis CE MARI RETROirVÊ. DIVERTISSEMENT. 

Entrée*. 

Blbnsieur Oitandre a bon génie, 
En basant même un mauvûa pu ; 
'^ Il prend ineunière Hea jolie « 
Son moulin ne chômera pas. 

MADZMOI«ELLI LOLOTTI. 

Atout deux amants en nature , 
Cela se peut selon les lois ; 
C'est tirer d un sac deux moutures , 
Qu'avoir 4ieux époux à la fois. 

«. TOUYSVIt. 

Vous qu*amour & l'hymen destine^ 
Écoute^ bien cette leçon : 
Tel croit en avoîr la farine, 
Qui souvent n'an a que le soaL 



riV DU MÀAI KETTlQVTf» 



w Google 



TABLE 

DES PIËGES 



Les YENDAvaE» i>e StrniETE^, comédie ea 

un acte , par Dancourt ».*..... pag. i 

fiES Yacanci s , comédie en un acte , par le 

même ^..« ^.... 63 

liEs Curieux de Compi£:gne» comédie en- 
un acte, par le même ^ 121 

Le Mari retrouva, comédie en un acte, 

par le même .......... 187 



WIW »B hk TABLE DV T&OlSlÈMB TOLVMl* 



"tliéÂtre* ComcMiM. 3. ^^ 



dby Google 



r 



y 



i 



Digitizedby VjOOQIC 



yGopgL 



i*"* 




rf îL-'^i^t^^^^^'Ss^^^^ 



